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A C T E U R S .

DIEUX dans les machines.

JU P IT E R .
JU N O N .
N E PTU N E.
M ER C U R E.
LE SOLEIL.
VENUS.
M ELPO M ENE.
ÆOLE.
CY M O D O C E. )
EPHYRE. > Néreïdes.
CYDIPPE. )
H uit VENTS.

H O M M E S  

C E PH É E , roy d ’Ethiopie, pére d ’Andromède. 
C A SSIO PE, reine d ’Ethiopie.
A N D R O M E D E , fille de Céphée e t de Cassiope. 
P H IN É E , prince d ’Ethiopie.
PERSÉE, fils de Jup ite r et de Danaë. 
T IM A N T E , capitaine des gardes du roy. 
A M M O N , ami de Phinée.
A G LA N TE, j
C EPH A LIE, j  Nymphes d’Andromède. 
L IR IO PE , )
Un page de Phinée.
C hœ ur de peuple.
Suite du roy.

La scène est en Ethiopie, dans la ville capitale du  
royaume de Céphée, proche de la mer.



A N D R O M E D E
T R A G E D I E

P R O L O G U E
D E C O R A T I O N

L’ouverture du théâtre présente de fro n t, aux yeux des 
spectateurs, une vaste m ontagne don t les sommets inégaux, 
s’élevant les uns sur les autres, porten t le faiste jusque dans les 
nues. Le pied de cette m ontagne est percé à jou r par une 
grotte  profonde qui laisse voir la m er en éloignem ent. Les 
deux costez du théâtre sont occupez par une forest d ’arbres 
touffus et entrelassez les uns dans les autres. Sur un des som­
m ets de la m ontagne paroit M elpom éne, la muse de la tra­
gédie, et à l’opposite, dans le c ie l, on voit le Soleil s’avancer 
dans un  char tout lumineux ,  tiré par quatre chevaux q u ’Ovide 
luy donne.

LE  S O L E IL , M E L P O M E N E .

M e l p o m e n e .

A r r e s t e  u n  p e u  t a  c o u rs e  im p é tü e u s e ,
M o n  th éâ tre , Soleil, m érite  bien tes yeux,

T u  n ’e n  v is  ja m a is  e n  c e s  lieu x



La pom pe plus m ajestüeuse :
J ’ay réüny , p o u r la faire adm irer,

T o u t  ce q u ’o n t de  plus beau la France e t l’Ita lie ;
D e  tous leurs arts mes sœ urs l’o n t embellie : 

P ré te -m o y  tes rayons p o u r la m ieux éclairer.
D a ig n e  à tan t d e  b eau tez , pa r ta  p ro p re  lum ière, 

D o n n e r un  parfa it ag rém en t,
E t ren cette  m erveille en tière  

En luy servant toy-m esm e d ’ornem ent.

L e S o l e il .

C harm ante  m use de la scène,
C hère  e t divine M elp o m én e,

T u  sçais de  m on destin  l’inviolable loy :
J e  d o n n e  l’am e à to u tes choses,
J e  fais ag ir to u tes les causes;

M ais, quand  je  puis le plus, je  suis le m oins à m oy. 
P a r une  puissance plus forte  
Le char que je  conduis m ’e m p o rte ;

C haque  jo u r sans repos d o it e t naistre e t m ourir.
J ’ën suis esclave alors que j ’y  préside,

E t ce frein que je  tiens aux chevaux que je  guide 
N e  règ le  que leur rou te  e t  les laisse courir.

M e l p o m e n e .

La naissance d ’H ercu le  e t le festin d ’A trée  
T ’on t fait rom pre ces loix,

E t tu peux faire encor ce q u ’on t ’a veu deux fois 
Faire en mesme con trée .

J e  dy  plus, tu  le dois en faveur du  spectacle 
Q u ’au m onarque des lys je  p rép are  au jo u rd ’hui.

Le C iel n ’a fait que m iracles en luy,
Luy voudro is-tu  refuser un miracle?
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L e S o l e il .
N o n , mais je  le réserve à ces b ien-heureux  jours 

Q u ’ennoblira  sa p rem ière victoire :
A lors j ’arré teray  m on cours 

Pour estre plus long-tem ps le tém oin  de  sa g lo ire . 
P ren  cependan t le soin d e  le bien divertir,
P o u r luy fa ire  avec joye a tten d re  les années 
Q u i fe ron t éclater les belles destinées 
D es peuples que son bras luy do it assujettir.
C alliope, ta  soeur, d é jà  d ’un œ il avide 
C herche dans l’avenir les faits de  ce g ran d  roy ,
D o n t les hautes vertus luy d o n n e ro n t em ploy 
Pour plus d ’une Iliade e t plus d ’une Æ n éid e.

M e l p o m e n e .

Q u e  je  p o rte  d ’envie à  cette  illustre sœ u r,
Q u o y  que j ’aye à  craindre p o u r elle 

Q u e  sous ce g ran d  fardeau sa force ne  chancelle ! 
M ais, quel qu ’en soit enfin le m érite  e t  l ’honneur, 

J ’auray du m oins ce t avantage 
Q u e  dé jà  je le voy, que dé jà  je  luy plais,
E t que de  ses vertus, e t que d e  ses hauts faits 
D é jà  dans ses pareils je  luy trace  une im age.
J e  luy m ontre  Pom pée, A lexandre , C ésar,
M ais com m e des héros a ttach ez  à son ch ar;
E t to u t ce hau t éclat où  je  les fais paroistre
Luy pe in t plus q u ’ils n’é to ie n t e t m oins qu’il ne do it estre.

L e S o l e il .
Il en  effacera les plus g lorieux  nom s
D és qu ’il pou rra  luy mesme anim er son arm ée,
E t to u t ce que d ’eux tous a d it la renom m ée 
T e  fera voir en  luy le plus g ran d  des B ourbons.
Son pére  e t son ayeul, tous rayonnans d e  g lo ire ,
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C es g ran d s rois qu ’en tous lieux a suivy la v ictoire, 
Luy voyan t em porter sur eux le p rém ier ran g ,
E n dev iendro ien t jaloux  s’il n’é to it pas leur sang. 
M ais vole dans m on char, m use, je  veux t ’aprendre 
T o u t  l’avenir d ’un roy  qui t ’est si précieux.

M e l p o m e n e .
J e  sçay d é jà  ce qu ’on  d o it en a tten d re ,

E t je  ly chaque jo u r son destin  dans les cieux.
L e S o l e il .

V ien donc , viens avec m oy faire le to u r du  m o n d e;
Q u ’unissant ensem ble nos voix,

N o u s fassions resonner sur la terre  e t sur l’onde 
Q u ’il est e t le plus jeu n e  e t le plus g ran d  des rois. 

M e l p o m e n e .

Soleil, j ’y  v o le ; a tten -m o y  do n c , de  grâce.
L e S o l e il .

V ien , je  t ’attens e t te  fais place.

[Melpoméne vole dans le char du Soleil, et, y 
ayant pris place auprès de luy, ils unissent leurs 
voix et chantent cet air à la loüange du roy. 
Le dernier vers de chaque couplet est répété p ar  
le chœur de la musique.)

C ieux, é c o u te z ; éco u tez , mers p ro fo n d es;
E t vous, an tres e t bois,

Affreux deserts, rochers batus des ondes,
R ed ites après nous d ’une com m une voix :
« Louys est le plus jeu n e  e t le plus g ran d  des rois. »

La m ajesté qui dé jà  l’environne
C harm e tous ses François;

11 est luy seul d igne  de sa couronne,



E t, quand mesme le C iel l’auro it mise à leu r choix,
Il seroit le plus jeune  e t le plus g ran d  des rois.

C ’est à vos soins, R eine , q u ’on d o it la g lo ire  
D e  tan t de  g ran d s exp lo its;

Ils son t pa r to u t suivis de  la v ictoire,
E t l’ordre m erveilleux d o n t vous d o n n ez  ses loix 
Le rend e t le plus jeune e t le plus g ran d  des rois.

L e S o l e il .
Voilà ce que je  d j  sans cesse 

D ans to u t m on large to u r ;
M ais c’est tro p  re ta rd e r le jo u r :
A llons, m use, l’heure me presse,

E t ma rapidité  
D o it reg ag n e r le tem ps que sur ce tte  province,

P o u r con tem pler ce prince,
J e  m e suis a rrê té .

(Le Soleil p a r t avec rapidité, et enlève M elpoméne  
avec luy dans son char pour aller publier en­
semble la mesme chose au reste de l’univers.)

P R O L O G U E  7



A C T E  PREMIER

D E C O R A T I O N

C ette grande masse de m ontagne et ces rochers élevez les 
uns sur les autres qui la com posoient, ayant disparu en un m o­
m ent par un  m erveilleux artifice, laissent voir en leur place la 
ville capitale du royaum e de C éphée, ou plustost la place pu ­
blique de cette ville. Les deux costez e t le fond du théâtre 
sont des palais m agnifiques, tous différents de structu re , mais 
qui gardent adm irablem ent l’égalité et les justesses de la per­
spective. Après que les yeux ont eu loisir de se satisfaire à 
considérer leur b eau té , la reine Cassiope p a ro it, comme pas­
sant par cette place p ou r aller au tem ple. Elle est conduite 
par P ersée , encor in co n n u , mais qui passe pour un  cavalier 
de grand m érité , qu ’elle entretient des m alheurs publics, at­
tendan t que le roy la rejoigne pour aller à ce tem ple de 
com pagnie.

e n é r e ü x  in c o n n u  q u i  c h e z  to u s  le s  m o n a rq u e s

P o rtez  de  vos vertus les éclatantes m arques, 
E t d o n t l’aspect suffit à convaincre nos yeux

S C E N E  P R E M I E R E .

C A S S IO P E , P E R S É E , S u it e  d e  la  R e in e .

C a s s io p e .



Q u e  vous so rtez  du  sang  ou des rois ou  des dieux, 
Puisque vous avez veu le su jet de ce crim e 
Q u e  chaque mois expie une telle  victim e,
C ep en d an t q u ’en ce lieu nous a ttendrons le roy ,
Soyez-y ju ste  ju g e  en tre  les dieux e t moy.
Ju g e z  de m on forfait, ju g e z  de leur colère,
Ju g e z  s’ils o n t eu d ro it d ’en pun ir une  m ére,
S’ils o n t dû  faire agir leur haine au mesme instant. 

P e r s é e .
J ’en ay déjà  ju g é , re ine , en vous im itan t;
E t si de  vos m alheurs la cause ne procède
Q u e  d ’avoir fa it justice aux b eau tez  d ’A ndrom ède,
Si c’est là ce forfait d igne  d ’un tel couroux,
J e  veux estre à jam ais coupable comm e vous.
M ais, comm e un brui t confus m’apprend  ce mal ex trêm e, 
N e  le p u is-je , M adam e, ap p ren d re  d e  vous-m esm e, 
P o u r m ieux renouveler ce crim e glorieux 
O ù  soudain la raison est com plice des yeux ?

C a s s io p e .
E co u tez . La dou leu r se soulage à se p laindre,
E t, quelques maux qu ’on  souffre ou  que l’on  aye à c raindre, 
C e  qu’un  cœ u r généreux  en m on tre  d e  p itié  
Sem ble en nostre  faveur en p ren d re  la m oitié.

C e  fut ce mesme jo u r  qui conclud l’hym énée 
D e  ma chère A ndrom ède avec l’heureux Ph inée.
N o s peuples, tous ravis d e  ces illustres n œ u d s ,
Sur les bords de la m er d ressèren t force je u x ;
Elle en d o n n o it les prix. D ispensez ma tristesse 
D e  vous dépeind re  icy la publique allegresse:
O n  décrit mal la joye au milieu des m alheurs,
E t sa plus douce idée est un su je t de  pleurs.
O  jo u r, que ta m ém oire encore  m ’est crüelle!

A C T E  I ,  S C E N E  I 9
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A ndrom ède jam ais ne  m e p aru t si belle ,
E t, voyan t ses regards s’épandre  sur les eaux 
P o u r joü ir e t ju g er d ’un com bat de  vaisseaux :
« T e lle , d is-je, V énus so rtit du  sein de l’onde  
E t p rom it à ses yeux la conqueste du m onde, 
Q u an d  elle eu t consulté sur leur éclat nouveau 
Les m iroirs vagabonds de  son fio tant berceau. »

A  ce fameux spectacle on  vit les néréides 
Lever leurs m oites fronts d e  leurs palais liquides, 
E t, p o u r nouvelle pom pe à ces nobles ébats,
A  l’envy de la terre  é ta ler leurs appas.
Elles v iren t ma fille, e t leurs regards à peine 
R en co n trè re n t les siens sur ce tte  hum ide plaine 
Q u e , pa r des traits plus forts se sen tan t effacer, 
Ebloüis e t confus je  les vy s’abaisser,
E xam iner les leurs, e t sur tous leurs visages 
E n  chercher d ’assez vifs pour braver nos rivages.
J e  les vy se choisir ju squ’à cinq e t six fois,
E t ro u g ir aussi-tost, nous com paran t leur choix;
E t  cette  vanité  qu ’en to u tes  les familles 
O n  voit si naturelle  aux m ères p o u r leurs filles 
L eur cria pa r m a bouche : « En est-il parm y vous, 
O  nym phes ! qui ne  cède à des a ttra its  si doux ?
E t pourrez-vous n ier, vous au tres im m ortelles, 
Q u ’en tre  nous la n a tu re  en form e de  plus belles? » 
J e  m’em porto is sans d o u te , e t  c’en é to it tro p  d it:  
J e  les vy s’en cacher d e  ho n te  e t de  dép it ;
J ’en vy dedans leurs yeux les vives é tincelles; 
L ’onde  qui les receu t s’en  irrita p o u r elles;
J ’en  vis enfler la vague, e t la m er en couroux 
R o u ler à g ro s bouillons ses flots jusques à nous. 

C ’eust é té  peu  des flots : la soudaine lem peste
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Q u i trouble  nostre  joye  e t  dissipe la feste 
E nfante en  m oins d ’une heure e t  pousse sur nos bords 
U n  m onstre con tre  nous armé de mille m orts.
N ous fuyons, mais en vain : il suit, il brise, il tu ë ; 
C haque  victime est m orte  aussi-tost qu’abatuë.
N ous ne voyons qu’horreu r, que sang, de  to u tes p a rts ; 
Son haleine est po ison , e t poison ses regards ;
Il ravage, il desoie e t nos cham ps e t nos villes,
E t con tre  sa fureur il n ’est aucuns aziles.

A près beaucoup d ’efforts e t de vœ ux superflus, 
A yan t souffert beaucoup e t cra ignan t encor plus, 
N ous courons à l’oracle en de telles alarm es,
E t voicy ce q u ’A m m on rép o n d it à nos larm es :
« P o u r appaiser N e p tu n e , exposez tous les mois 
A u m onstre qui le venge une fille à son choix, 
Ju sq u ’à ce que le calm e à  l’orage  succède.

Le sort vous m on trera  
C elle  qu’il agréra .

D ifférez cep en d an t les nopces d ’A ndrom ède. » 
C om m e dans un g ran d  mal un m oindre sem ble doux, 

N o u s prenons p o u r faveur ce reste de  couroux;
Le m onstre disparu nous rend  un peu de joye ;
O n  ne le voit q u ’aux jours qu ’on luy livre sa p roye. 
M ais ce rem ède enfin n ’est qu ’un am usem ent :
Si l’on  souffre un peu m oins, on craint égalem en t,
E t tou tes nous trem blons devan t une infortune 
Q u i to u tes nous m enace avant qu’en fraper une.
La p eu r s’en renouvelle au b o u t de chaque mois :
J ’en ay creu de  frayeur déjà  m ourir cinq fo is;
D é jà  nous avons veu cinq b eau tez  devorées,
M ais des b eau tez , hélas! d ignes d ’estre  adorées,
E t de  qui tous les traits, pleins d ’un céleste feu,
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N e  céd o ien t qu 'à  ma fille e t  luy cédo ien t bien peu , 
C om m e si, choisissant de plus belle en plus belle,
Le so rt pa r ces d eg rez  taschoit d ’approcher d ’elle ,
E t que, pour élever ses traits jusques à nous,
Il essayast sa force e t  m esurast ses coups.

R ien  n ’a pû ju squ’icy to u ch er ce dieu  barbare ,
E t le sixième choix au jo u rd ’huy se p répare .
O n  le va faire au tem ple , e t je  sens m algré moy 
D es m ouvem ens secrets redoub ler m on effroy.
J e  fis hier à  V énus offrir un sacrifice 
Q u i jam ais à mes vœ ux ne p a ru t si p ropice ,
E t toutesfois m on cœ u r, à force de trem bler,
Sem ble p révoir le coup qui le do it accabler.

V ous donc qui connoissez e t  m on crime e t sa peine 
D ites-m o y  s’il a pû  m érite r tan t de  haine,
E t si le C iel devo it ta n t d e  sévérité
A ux prém iers m ouvem ens d ’un peu de  van ité .

P e r sée .

O u y , M ad am e, il est ju ste , e t j ’avoüray m oy-m esm e 
Q u ’en le blasm ant tan to st j ’ay commis un blasphèm e 
M ais vous ne voyez pas, dans vostre aveuglem ent, 
Q u e l g rand  crime il p u n it d ’un si g ran d  châtim ent.

Les nym phes de la m er ne luy son t pas si chères 
Q u ’il veuille s’abaisser à suivre leurs colères,
E t, quand vostre m épris en fît com paraison,
Il voyoit m ieux que vous que vous aviez raison.
Il venge (e t c’est de là que vostre mal procède) 
L ’injustice renduë aux b eau tez  d ’A ndrom ède.
Sous les loix d ’un m orte l vostre choix l’asservit! 
C e tte  in ju re  est sensible aux dieux qu ’elle ravit,
A ux dieux qu ’elle captive, e t ces rivaux célestes 
S ’op p o sen t à des nœ uds à sa g lo ire  funestes,
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En sauvent les appas qui les o n t éblouis,
Punissent vos sujets qui s’en so n t réjouis.
Ju p p ite r , résolu de  P oster à  Ph inée,
Exprès pa r son oracle en défend  l’hym énée ;
A  sa flame p eu t-estre  il veu t la réserver,
O u , s’il p eu t se résoudre  enfin à s’en priver,
A  quelqu’un de ses fils sans do u te  il la destine ,
E t voila de  vos m aux la secrette  o rig ine .
Faites cesser l’offense, e t le mesme m om ent 
Fera cesser icy son ju ste  châtim ent.

C a s s io pe .

V ous m o n trez  p o u r ma fille une tro p  hau te  estim e 
Q u a n d , p o u r la m ieux flater, vous me faites un  crime 
D o n t la civilité me force d e  ju g er 
Q u e  vous ne m ’accusez q u ’afin de m ’obliger.
Si quelquefois les dieux p o u r des b eau tez  m ortelles 
Q u itte n t de  leur sé jour les d a r te z  é ternelles,
C es mesmes dieux aussi, d e  leu r g ran d eu r jaloux,
N e  fo n t pas chaque jo u r ce miracle p o u r n o u s;
E t, quand pour l’espérer je  serois assez folle,
Le ro y , d o n t to u t d ép en d , est hom m e de paro le  :
Il a prom is sa fille, e t  verra tou t périr 
A vant q u ’à se déd ire  il veuille recourir.
Il tien t ce tte  alliance e t g lorieuse e t chère :
Phinée  est de son sang , il est fils de son frère.

P e r sée .
R ein e , le sang  des dieux vaut bien celuy des roys; 
M ais nous en  parlerons encor quelqu’au tre  fo is ... 
V oicy le roy  qui vient.
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S C E N E  II.

C E P H É E , C A S S IO P E , P H I N É E ,  P E R S É E , 
S u it e  d u  R o y  e t  d e  la  R e in e .

C e p h é e .

N ’en parlons p lus, Ph inée,
E t laissons d ’A ndrom ède aller la destinée.
V ostre  am our fait p o u r elle un  inu tile  e ffo rt:
J e  la d o j  com m e une  au tre  au triste  choix du  sort; 
Elle est cause du  m al, pu isqu’elle l’est du  crim e. 
P eu t-es tre  qu’il la veu t p o u r dern ière  victim e,
E t que nos châtim ens d ev iendraien t é ternels 
S’ils ne pou v o ien t tom ber sur les vrais criminels. 

P h in é e .

E st-ce un  crim e en ces lieux, Seigneur, que d ’estre belle ? 
C e p h é e .

Elle a rendu  p a r là sa m ére crim inelle.
P h in é e .

C ’est donc  un  crime icy que d ’avoir d e  bons yeux 
Q u i sçachent bien  ju g er d ’un tel p résen t des cieux? 

C e p h é e .
Q u i veu t en bien  ju g er n ’a p o in t le privilège 
D ’aller ju squ’au blasphèm e e t jusqu’au sacrilège. 

C a s s io p e .

C e  blasphèm e, Seigneur, dequoy  vous m’accusez... 
C e p h é e .

M ad am e, après les maux que vous avez causez,
C 'e s t à vous à p leu rer, e t non  à vous défendre . 
V o y ez , voyez quel sang vous avez fait répandre ,
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E t ne  laissez paro istre  en  cette  occasion 
Q u e  larm es, que soûpirs e t que confusion.

(A Phinée.)
J e  vous le dis encor, elle la crû t tro p  belle,

E t p eu t-e stre  le so rt l’en veu t p un ir en  elle : 
D esro b er A ndrom ède à cette  é lection ,
C ’est desrober sa m ére à  sa punition .

P h in é e .
D éjà  cinq fois, Seigneur, à ce choix exposée,
V ous voyez que cinq fois le so rt l’a refusée.

C e p h é e .

Si le couroux du C iel n ’en veu t p o in t à ses jours, 
C e  qu ’il a fait cinq fois, il le fera toûjours.

P h in é e .

Le ten te r  si souvent, c’est lasser sa c lém ence;
11 pou rra  vous punir de  tro p  d e  confiance.
V ou lo ir toû jou rs faveur, c’est tro p  luy dem ander, 
E t c’est un crime enfin que de ta n t hazarder.
M ais quoy ! n ’est-il, Seigneur, ny  b o n té  paternelle  
N y  tendresse du sang , qui vous parle p o u r elle? 

C e p h é e .

A h ! ne m’arrachez p o in t m on sen tim ent secret. 
P h in ée, il est to u t vray, je  l ’expose à re g re t.
J ’aime que vostre am our en sa faveur me presse;
La n a tu re  en m on c œ u r avec luy s’intéresse,
M ais elle ne  sçauroit m ettre  d ’accord en  m oy 
Les tendresses d ’un p ére  e t les devoirs d ’un roy ,
E t, pa r une  justice à m oy-m esm e sévére,
J e  vous refuse en roy  ce que je  veux en pére. 

P h in é e .
Q u elle  est ce tte  justice e t quelles so n t ces loix 
D o n t l’aveugle rigueur s’é ten d  jusques aux rois ?



C e p h é e .

C elles que font les d ieux , qui, to u sro isq u en o u s  som m es, 
Punissent nos forfaits ainsi que ceux des hom m es,
E t qui n e  nous fon t p a r t de  leur sacré pouvoir 
Q u e  p o u r le m esurer aux rég ies du  devoir.
Q u e  d iro ien t mes sujets si je  me faisois grâce,
E t si, d u ran t q u ’au m onstre  on  expose leur race,
Ils v o y o ien t, p a r un  d ro it ty rannique e t hon teux ,
Le crim e en ma m aison e t la pe ine  sur eux!1

P h in é e .

H eu reu x  son t les sujets, heureuses les provinces, 
D o n t le sang  p eu t p ay er pour celuy de leurs princes ! 

C e p h é e .
M ais heureux est le p rince , heureux  son t ses p ro je ts, 
Q u an d  il se fait justice ainsi qu ’à ses sujets!
N o s tre  o racle , après to u t, n ’excepte p o in t ma fille; 
Ses term es gén érau x  com prennen t ma famille,
E t ne confondre  pas ce q u ’il a confondu ,
C ’est se m ettre  au dessus du dieu  qui l’a rendu. 

P e r sée .

S eigneur, s’il m’est perm is d ’en tendre  vostre oracle, 
J e  croy qu ’à sa p rière  il d o n n e  peu  d ’obstac le ;
Il parle  d ’A n d ro m èd e, il la nom m e, il suffit : 
A rrê tez -v o u s p o u r elle à ce q u ’il vous en d it.
La séparer long-tem ps d ’un am ant si fidelle,
C ’est to u t le châtim ent q u ’il sem ble vouloir d ’elle : 
D ifférez son hym en sans l’exposer au choix.
Le C iel, assez souvent doux aux crimes des rois, 
Q u an d  il leur a m on tré  quelque légère  haine ,
R ép an d  sur leurs sujets le reste d e  leur pe ine .

C e p h é e .

V ous p ren ez  mal l’oracle, e t, p o u r l'exp liquer m ieux,

16 A N D R O M E D E
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S çachez... M ais quel éclat v ient de  fraper mes je u x ?  
D ’où p a rte n t ces longs traits de  nouvelles lum ières?

(L e  ciel s’ouvre durant cette contestation du roy 
avec Phinée, et fa it voir dans un pro fo n d  éloi­
gnement l’éioille de Vénus qui sert de machine 
pour apporter cette déesse ju squ’au milieu du  
théâtre. Elle s’avance lentement, sans que l’a il 
puisse découvrir à quoy elle est suspendue, et ce­
pendant le peuple a loisir de luy adresser ses 
vœux p a r  cet hymne que chantent les musiciens.)

P e r sée .

D u  ciel, qui v ient d ’ouvrir ses luisantes barrières,
D ’où  quelque  d é ïté  v ien t, ce sem ble, icy-bas 
T erm in er elle-m esm e en tre  vous ces débats.

C a s s io pe .

A h ! je  la reconnoy , la déesse d ’Eryce :
C ’est e lle , c’est V énus, à  m es vœ ux  si p ro p ice ;
J e  voy dans ses regards m on b o n -h eu r renaissant. 
Peup le , faites des v œ ux , tandis q u ’elle descend.

S C E N E  III.

V E N U S , C E P H É E , C A S S IO P E , P E R S É E , 
P H I N É E ,  C h œ u r  d e  m u s i q u e ,

S u it e  d u  R o y  e t  d e  la  R e i n e .

C h œ u r .

R eine  de P aphe  e t d ’A m athonte ,
M ére  d ’A m our e t  fille de  la M er,

P eux-tu  voir sans un peu d e  honte  
Q u e  con tre  nous elle ait voulu s’arm er,
Corneille. IV. 3
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E t que du mesme sein qui fut to n  orig ine 
Sorte  nostre  ru ine?

P eu x -tu  voir que  de la mesme onde 
Il ose naistre un tel m onstre après toy ,

Q u e  d ’où vin t tan t d e  bien au m onde 
Il vienne enfin ta n t de  mal e t d ’effroy,

E t que l’heureux berceau de  ta  beau té  suprêm e 
E nfan te  l’ho rreu r m esm e?

V en g e  l’honneur de  ta naissance,
Q u ’on a souillé par un te l a tte n ta t;

R en-luy  sa p rem ière innocence,
E t tu rendras le calme à to u t l’E ta t,

E t nous dirons enfin que d ’où le mal procède 
P a rt aussi le rem ède.

C a s s io p e .

P eu p le , elle v eu t p a rle r : silence à  la déesse!
S ilence, e t  p rép arez  vos cœ urs à l’allegresse !
Elle a receu nos v œ u x  e t les da igne  exaucer! 
E co u tez -en  l’effet, qu’elle va p rononcer.

V e n u s , au milieu de l’air.
N e  trem blez plus, m o rte ls ; ne  trem ble plus, ô m ére! 
O n  va je t te r  le so rt p o u r la dern iere  fois,

E t le C iel ne  veu t plus qu’un choix 
P o u r appaiser de to u t p o in t sa colère : 

A ndrom ède  ce soir aura l’illustre époux 
Q u i seul est d igne  d ’elle e t  d o n t seule elle est d igne; 
P rép arez  son hym en, où , p o u r faveur insigne,
Les dieux o n t  résolu de  se jo indre  avec vous.

P h in Ée ,  à Céphée.
Souffrez que sans ta rd e r je  p o rte  à ma princesse, 
Se ig n eu r, l ’heureux arrest qu ’a d o n n é  la déesse.
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C e p h é e .

A llez, l’im patience est tro p  juste aux am ants.
C a s s io p e , voyant remonter Vénus. 

Suivons-la dans le ciel par nos rem ercîm ents,
E t, d ’une voix com m une adoran t sa puissance, 
M o n tro n s  à ses faveurs n ostre  reconnoissance. 

C h œ u r .
Ainsi tou jours sur tes autels 

T o u s les m ortels 
O ffren t leurs cœ urs en  sacrifice,
Ainsi le zéphyre  en to u t tem ps 

Sur tes palais de  C ythére  e t d ’Eryce 
Fasse rég n er les grâces du printem ps.

D a ig n e  affermir l’heureuse paix 
Q u ’à nos souhaits 

V ien t d e  p ro m ettre  to n  oracle,
E t fay p o u r ces jeunes am ants,

P our qui tu  viens de  faire ce m iracle,
U n  siècle en tie r d e  doux ravissements.

D an s nos cam pagnes e t  nos bois 
T o u te s  nos voix 

B én iron t tes douces a tte in te s ,
E t dans les rochers d ’a len tour 

La m esme Echo qui red iso it nos plaintes 
N e  red ira  que des soûpirs d ’am our.

C e p h é e .
C ’est assez, la déesse est dé jà  d isparue,
Ses dern ières c la rtez  se p e rd en t dans la n u ë ; 
A llons je t te r  le sort pour la dernière  fois. 
M alheureux  le d ern ier que foudroîra son choix, 
E t d o n t en ce g rand  jo u r la pe rte  dom estique



Souillera de  ses pleurs l’allegresse publique!
M adam e, cep en d an t so ngez  à p réparer 

C e t hym en que les dieux veulent tan t h o norer ; 
R e n d ez -en  l’appareil d igne  de  ma puissance,
E t d ig n e , s’il se p e u t, d ’une telle  p résence .

C a s s io p e .
J ’obéïs avec jo y e , e t c’est me com m ander 
C e  qu ’avec passion j ’allois vous dem ander.

S C E N E  IV.

C A S S IO P E , P E R S É E , S u it e  d e  la  R e in e . 

C a s s io p e .

E t bien ! vous le voyez, ce n ’é to it pas un crim e,
E t les dieux o n t trouvé cet hym en lég itim e,
Puisque leur o rdre  exprès nous le fait achever,
E t que pa r leur presence ils do iven t l ’approuver.
M ais q u o y ! vous soûpirez?

P e r sée .

J ’en ay bien lieu, M adam e. 
C a s s io p e .

Le sujet?
P e r s é e .

V ostre  jo y e .
C a s s io p e .

Elle vous gesne l’am e?
P e rsée .

A près ce que j ’ay d it, d o u te r  d ’un si beau feu,
R e in e , c’est ou m’en ten d re  ou  me croire bien p e u ; 
M ais ne me forcez pas du  m oins à vous le dire, 
Q u an d  m on ame en frém it e t m on cœ u r en soupire.
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Pouvois-je avoir des yeux e t ne  pas l’adorer,
E t pourro is-je  la p e rd re  e t n ’en  pas soûpirer? 

C a s s io p e .
Q u e l espoir form iez-vous, puisqu’elle é to it prom ise, 
E t qu’en  vain son bon-heur d o m p to it vostre franchise ? 

P e r sée .
V oulo ir que la raison rég n e  sur un  am ant,
C ’est estre  plus que luy dedans l’aveuglem ent.
U n  cœ u r d igne  d ’aim er court à l’ob je t aim able 
Sans penser au succès d o n t sa flame est capab le;
Il s’abandonne en tie r e t n’exam ine rien  :
A im er est to u t son b u t, aim er est to u t son b ien ;
Il n ’est difficulté ny péril qui l’é to n n e .
« C e  qui n ’est p o in t à m oy n ’est encor à personne, 
D iso is-je , e t ce rival qui possède sa foy,
S’il espère un  peu plus, n ’ob tien t pas plus que m oy. » 

V oilà d u ran t vos m aux deq u o y  vivoit ma flame 
E t les douces erreurs d o n t je  flatois m on ame.
P o u r nourrir des désirs d ’un beau feu tro p  con ten ts, 
C ’é to it assez d ’espoir que d ’espérer au tem ps :
Luy qui fait chaque jo u r tan t de  m étam orphoses 
Pouvoit en ma faveur faire beaucoup de choses.
M ais enfin la déesse a p rononcé  ma m ort,
E t je  suis ce d ern ier sur qui tom be le so r t;
J ’étois ind igne d ’elle e t de  son hym énée,
E t tou tefo is, hélas! je  valois bien  Phinée.

C a s s io p e .
Vous p laindre  en cet é ta t , c’est to u t ce que je puis. 

P e r sée .
Vous vous p la ind rez  p e u t-e s tre  ap p ren an t qui je  suis. 
V ous ne  vous trom piez  p o in t to uchan t m on orig ine, 
Lors que vous la ju g iez  ou royale ou divine :
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M o n  p ére  e s t . . .  M ais pourquoy  con tre  vous l’anim er? 
Puisqu’il nous faut m ourir, m ourons sans le nom m er; 
Il v en g ero it ma m ort si j ’avois fait connoistre  
D e  q uel illustre sang  j ’ay la g lo ire  d e  naistre ,
E t vostre g ran d  bon-heur sero it mal asseuré 
Si vous m’aviez connu sans m’avoir p référé .
C ’est tro p  perdre  de tem ps, courons à vostre jo y e , 
C o u ro n s à ce bonheur que le C iel vous envoyé :
J ’en veux estre tém oin , afin que m on tourm ent 
Puisse pa r ce poison finir plus p ro m ptem en t.

C a s s io p e .
Le tem ps vous fera voir pour souverain rem ède 
Le peu  que vous p e rd ez  en p e rd an t A ndrom ède,
E t les d ieux, d o n t p o u r nous vous voyez la b o n té , 
V ous ren d ro n t b ien -to s t plus q u ’ils ne  vous o n t osté . 

P e r sée .

N y  le tem ps ny les dieux ne fe ro n t ce m iracle ;
M ais a llo n s, à vostre  heur je  ne m ets p o in t d ’obstacle. 
R e in e , c’est l’alîoiblir que de  le re ta rd er,
E t les dieux o n t parlé  : c’est à m oy de céder.

ti



A C T E  II
D E C O R A T I O N

Cette place publique s’évanoüit en un  instant pour faire 
place à un jardin délicieux, et ces grands palais sont changez 
en autant de vases de m arbre blanc qui portent alternative­
m ent les uns des statués d ’où sortent au tant de jets d ’e a u , les 
autres des m yrthes, des jasmins et d ’autres arbres de celte 
nature . De chaque costé se détache un rang  d ’orangers dans 
de pareils vases, qui viennent form er un  adm irable berceau 
jusqu’au m ilieu du théâtre, et le séparent ainsi en trois allées, 
que l’artifice ingénieux de la perspective fait paroistre longues 
de plus de mille pas. C ’est là qu’on voit A ndrom ède avec ses 
nym phes, qui cueillent des fleurs et en composent une guir­
lande dont cette princesse veut couronner Phinée, pour le ré­
com penser, par cette galanterie, de la bonne nouvelle qu ’il luy 
vient d ’apporter.

S C E N E  P R E M I E R E .  

A N D R O M E D E , C h œ u r  d e  N y m ph e s .

ANDROMEDE.

Ny m p h e s, nostre gu irlande est encor mal o rn ée , 
E t devan t q u ’il soit peu nous reverrons Ph inée, 
Q u e  de m a p ro p re  main j ’en voulois couronner 
P our les heureux  avis qu’il v ient de  me d o n n e r. 

T o u te fo is  la faveur ne  sero it pas bien g ran d e ,
E t m on cœ u r, après to u t, vaut bien une g u irlan d e;



D ans l’é ta t  où  le C iel nous a mis au jo u rd ’h u j ,
C ’est l’unique p résen t qui so it d igne  de luy.

Q u itte z , nym phes, q u itte z  ces peines inutiles : 
L’augure  dép la ira it d e  tan t de  fleurs stériles;
Il faut à nostre hym en des présages plus doux. 
D ites-m oy cep en d an t laquelle  d ’en tre  v o u s...
M ais il faut me le d ire , e t sans faire les fines. 

A g l a n t e .
Q u o y , M ad am e?

A n d r o m è d e .
A  tes yeux je  voy que tu  devines: 

D y -m o y  donc d ’en tre  vous laquelle a re tenu  
En ces lieux jusqu’icy cet illustre inconnu ,
C ar enfin ce n’est p o in t sans un peu de m ystère 
Q u ’un te l héros s’attache à la cour de  m on p ére  : 
Q u e lq u e  chaisne l’arreste e t le force à tarder.
Q u ’on ne pe rd e  p o in t tem ps à s’e n tre -reg a rd e r: 
P a rlez , e t d ’un seul m ot éclaircissez m es dou tes. 
A ucune ne rép o n d , e t vous rougissez to u tes !
Q u o y  ! to u tes l’aim ez-vous? un si parfa it am ant 
V ous a -t’il sceu charm er tou tes égalem ent?
Il n ’en faut p o in t ro ug ir, il est d igne  qu ’on l’aim e;
Si je  n’aimois ailleurs, p eu t-e s tre  que m oy-m esm e, 
O u y , p eu t-estre , à le voir si bien  fait, si bien né ,
Il auro it eu m on c œ u r s’il n ’eust é té  d o nné .
M ais j ’aime tro p  P h in é e , e t  le change est un  crime. 

A g l a n t e .
C e héros vaut beaucoup , puisqu’il a vostre estim e; 
M ais il sçait ce q u ’il vau t, e t n ’a jusqu’à ce jo u r 
A  pas une de  nous da igné  m on trer d ’am our.

ANDROMEDE.
Q u e  dis-tu?
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A g l a n t e .

Pas fait mesme une offre de  service. 
A n d r o m è d e .

Ah ! c’est deq u o y  ro u g ir to u tes  avec justice.
E t la ho n te  à vos fronts d o it bien cette  couleur,
Si tan t d e  si beaux yeux o n t pû  m anquer son cœ ur. 

C e p h a l ie .

O ù  les vostres , M adam e, ép an d en t leur lum ière, 
C e tte  h o n te  p o u r nous est assez coûtum iére .
Les plus vives c lartez  s’é te ig n en t auprès d ’eux, 
C om m e auprès du  soleil m eurent les au tres feux,
E t, pour peu q u ’on vous voye e t q u ’on vous considère, 
Vous ne nous laissez p o in t de conquestes à faire.

ANDROMEDE.

Vous êtes une  ad ro ite , achevez, achevez :
C ’est p eu t-e s tre  en  effet vous qui le captivez,
C ar il aim e, e t j ’en voy la preuve tro p  certaine . 
C haque fois qu ’il me parle , il sem ble estre à la g e sn e ; 
Son visage e t sa voix ch an g en t à tous p ropos,
Il hésite , il s’égare  au b o u t de  quatre  m ots,
Ses discours von t sans o rd re , e t plus je  les écoute, 
Plus j ’entens des soupirs d o n t j ’ignore  la rou te.
O ù  vont-ils, C éphalie , où  vont-ils? R ép o n d ez . 

C e p h a l ie .

C ’est à vous d ’en ju g e r , vous qui les en ten d ez .

U n  P a g e ,  chantant sans estre veu.
Q u ’elle est len te , ce tte  jo u rn ée  !

A n d r o m è d e .

T aisons-nous, ce tte  voix me parle  p o u r P h in ée ;
Sans do u te  il n ’est pas lo in , e t veu t à son re tou r
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e des accens si doux m’expliquent son amour.
P a g e .

Q u ’elle est len te , ce tte  jo u rn ée  
D o n t la fin me d o it rendre  heureux ! 

C haque  m om ent à  m on cœ u r am oureux 
Sem ble du rer plus d ’une année.
O  C ie l! quel est l’heur d ’un am ant,
Si, q uand  il en a l’asseurance,

Sa ju ste  im patience 
E st un nouveau to u rm en t !

J e  doy  posséder A ndrom ède!
J u g e , soleil, quel est m on bien !

V is-tu  jam ais am our égal au mien ?
V o is-tu  beau té  qui ne luy cède?
Puis donc que la longueur du  jo u r 
D e  m on nouveau mal est la source, 

P réc ip ite  ta  course 
E t tarde  ton  re tou r.

T u  luis encor, e t ta  lum ière 
Sem ble se plaire à m ’affliger :

Ah ! m on am our te  va bien  obliger 
A  qu itte r soudain ta  carrière.
V ien , soleil, vien voir la beauté 
D o n t le divin éclat me do m p te ,

E t tu  fuiras de hon te  
D ’avoir m oins de clarté.
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S C E N E  II.

P H I N É E ,  A N D R O M E D E , C h œ u r  d e  N y m ph e s , 

S u it e  d e  P h in é e .

P h in é e .

C e  n ’est pas m on dessein, M adam e, de  surprendre, 
Puis q u ’avant que d ’en tre r je  me suis fait en ten d re . 

A n d r o m è d e .
V os vœ ux, p o u r les cacher, n ’é to ien t pas crim inels, 
Pu isqu’ils suivent des dieux les o rdres e ternels.

P h in é e .

Q u e  me direz-vous donc de leur ga lan terie  ?
A n d r o m è d e .

Q u e  je  vay vous payer de  vostre flaterie.
P h in é e .

C om m ent?
A n d r o m è d e .

En vous d o n n an t de  sem blables tém oins, 
Si vous aim ez beaucoup , que  je  n ’aime pas m oins.

A p p ro ch ez , L iriope, e t ren d ez -lu y  son ch an g e ; 
C ’est vous, c’est vostre voix que je  veux qui me venge. 
D e  g râce , é co u tez -la  : nous avons écou té ,
E t dem andons silence après l’avoir p ré té .

L i r io p e  chante.
P h inée  est plus aimé qu ’A ndrom éde  n ’est b e lle ;

B ien q u ’icy bas to u t cède à  ses attraits,
C om m e il n ’est p o in t de  si doux traits,
Il n’est p o in t de  c œ u r si fidelle.

D e  mille appas son visage semé 
La rend  une merveille,
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M ais, quoy qu ’elle soit sans pareille ,
Ph inée  est encor plus aim é.

Bien que le juste  C iel fasse voir que sans crime 
O n  la préféré  aux nym phes de  la m er,

C e  n ’est que de  sçavoir aim er 
Q u ’elle-m esm e veu t q u ’on l’estim e :

C hacun , d 'am o u r pour elle consum é,
D ’un cœ u r luy fait un  tem ple,

M ais, quoy  qu’elle soit sans exem ple,
Phinée est encor plus aim é.

Enfin, si ses beaux yeux passent p o u r un  m iracle, 
C ’est un m iracle aussi que son am our,

P o u r qui V énus en  ce beau jo u r 
A  p ro noncé  ce d igne  oracle :

Le C iel luy-m esm e, en la voyan t charm é,
La ju g e  incom parab le;

M ais, quoy  qu ’il l’ait faite adorab le,
Ph inée est encor plus aim é.

(Cet air chanté, le page de Phinée et cette nymphe  
fo n t un dialogue en musique, dont chaque cou­
plet a pour refrain l’oracle que Vénus a p ro ­
noncé au prémier acte en faveur de ses deux  
am ans, chanté p a r  les deux voix unies, et ré­
pété p ar le chœur entier de la musique.)

P a g e .

H eureux  am ant !
L ir io p e .

H eureuse  am ante!
P a g e .

Ils n ’on t q u ’une ame.



L ir io p e .

Ils n’o n t tous deux qu’un cœ ur. 
P a g e .

Jo ig n o n s nos voix p o u r chan ter leu r bo n -h eu r. 
L ir io p e .

Jo ig n o n s nos voix p o u r bén ir leu r a tten te .
P a g e  e t  L ir io p e .

A ndrom ède  ce soir aura l’illustre époux
Q u i seul est d ig n e  d ’elle e t  d o n t seule elle est d igne.
Préparons son hym en, où , p o u r faveur insigne,
Les dieux o n t résolu de  se jo indre  avec nous.

C h œ u r .

Préparons son hym en, où , p o u r faveur insigne,
Les d ieux o n t résolu de  se jo ind re  avec nous.

P a g e .

Le C iel le veut.
L ir io p e .

V énus l’ordonne.
P a g e .

L’am our les jo in t.
L ir io p e .

L’hym en va les unir.
P a g e .

D ou ce  un ion , que chacun d o it b én ir!
L ir io p e .

H eureuse am our, q u ’un tel succès couronne !
P a g e  e t  L ir io p e .

A ndrom ède ce soir aura l’illustre époux
Q u i seul est d igne  d ’elle e t d o n t seule elle est d igne.
P réparons son hym en, où , p o u r faveur insigne,
Les dieux on t résolu de  se jo in d re  avec nous.
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C h œ u r .

Préparons son hym en, où , p o u r faveur insigne,
Les dieux o n t résolu d e  se jo ind re  avec nous. 

A n d r o m è d e .

Il n’en faut p o in t m en tir, leu r accord m’a surprise. 
P h in é e .

M ad am e, c’est ainsi que to u t me favorise,
E t que tous vos su jets soûp iren t en ces lieux 
A près l’heureux effet de  cet arrest des dieux,
Q u e  leurs souhaits u n is ...

S C E N E  III.

P H IN É E , A N D R O M E D E , T I M A N T E , C h œ u r  

d e  N y m ph e s ,  S u it e  d e  P h in é e .

T im a n t e .

A h ! Seigneur! ah! M ad am e! 
P h in é e .

Q u e  nous veux-tu , T im an te , e t  qui trouble  to n  am e? 
T im a n t e .

Le pire des m alheurs.
P h in é e .

Le roy  sero it-il m ort?
T im a n t e .

N o n , S e ig n eu r; mais enfin le triste choix du sort 
V ien t de  to m b e r .. .  hélas! p o urray -je  vous le d ire?  

A n d r o m è d e .

E st-ce sur quelque o b je t p o u r qui ton  cœ u r soupire ?



T im a n t e .
Soupirer à vos je u x  du p ire de ses coups,
N ’est-ce pas d ire assez qu ’il est tom bé sur vous? 

P h in é e .

Q u i te  fait nous d o n n e r de si vaines alarmes?
T im a n t e .

Si vous n’en  croyez pas m es soupirs e t mes larm es, 
V ous en cro irez  le ro y , qui b ien -to s t à vos yeux 
La va livrer luy-m esm e aux m inistres des dieux. 

P h in é e .

C ’est nous faire, T im an te , un  con te  ridicule,
E t je  tiendrais le roy  b ien  sim ple e t bien  crédule 
Si plus qu’une déesse il en  c royoil le sort.

T im a n t e .

Le roy , non  plus que vous, ne  l’a pas crû d ’abord  ;
Il a fait pa r trois fois essayer sa malice,
E t l’a veu pa r tro is fois faire m esme in ju s tice ...
D u  vase pa r trois fois ce beau nom  est sorty.

P h in é e .

E t to u tes les tro is fois le so rt en a m enty!
L e C iel a fait pour vous une  au tre  destinée  ;
Son o rd re  est im m üable, il veu t nostre  hym én ée;
Il le veu t, il y  m et le b o n -h eu r de  ces lieux,
E t ce n ’est pas au so rt à d ém en tir les dieux.

A n d r o m è d e .
Assez souvent le C iel, p a r  quelque fausse jo y e ,
Se p laist à préven ir les m aux qu ’il nous en voyé;
D u  m oins il m ’a rendu quelques m om ens b ien  doux 
P ar ce flatteur espoir que j ’allqis estre à vous.
M ais, puisque ce n ’é to it qu ’une trom peuse a tten te , 
G ardez m on souvenir, e t je  m ourray  con ten te .
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P h in é e .

E t vous m ourrez  co n te n te !  e t j ’ay pû  m ériter 
Q u ’avec co n ten tem en t vous puissiez me q u itte r! 
D é tach er sans reg re t v o stre  ame de la m ienne ! 
V ouloir que je  le voye e t que je  m ’en souvienne !
E t m on fidelle am our, qui receu t vostre foy,
V ous trouve indifférente en tre  la m ort e t m oy!

O uy , je  m’en souviendray. Vous le vou lez , M adam e, 
J ’accepte le supplice où vous livrez m on am e;
M ais, quelque peu d ’am our que vous me fassiez voir, 
Le m ien n’oublîra  pas les loix de son devoir.
J e  d o y  m algré le so rt, je  doy  m algré vous-m esm e,
Si vous aim ez si m al, vous m on trer com m e o n  aim e, 
E t faire reconnoistre  aux yeux qui m ’on t charm é 
Q u e  j ’é to is d igne  au m oins d ’estre  un peu m ieux a im é; 
V ous l’avoûrez  b ien -to st, e t j ’auray cette  g lo ire ,
Q u i dans to u t l’avenir suivra nostre  m ém oire,
Q u e , p o u r se voir q u itte r  avec co n ten tem en t,
U n  am ant tel que m oy n ’en est pas m oins am ant. 

A n d r o m è d e .

C ’est donc tro p  peu p o u r m oy que des m alheurs si proches 
Si vous ne les croissez pa r d ’injustes reproches!
Vous qu itte r sans reg re t ! Les dieux me son t tém oins 
Q u e  j ’en m ontrero is plus si je  vous aimois m oins : 
C ’est pour vous tro p  aim er que je  paroy  to u te  au tre ; 
J ’étouffe ma dou leu r p o u r n ’aigrir pas la v ostre ;
J e  re tiens mes soûpirs de  peu r d e  vous fascher,
E t me m ontre  insensible afin de  m oins toucher.
H é las! si vous sçavez faire voir com m e on aim e,
D u  m oins vous voyez mal quand l’am our est ex trêm e, 
O u y , Ph inée, e t je  d o u te , en  couran t à la m ort, 
Lequel m’est plus crüel, ou de  vous ou du sort.
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P h in é e .
H élas! qu ’il é to it g ran d , quand je  l’ay crû s’é te ind re , 
V o stream o u r, e t qu ’à to r t  ma flame o so its’en p laindre ! 
Princesse, vous pouvez m e q u itte r  sans reg re t,
V ous ne p e rd ez  en  m oy qu ’un am ant indiscret,
Q u ’un am ant tém éra ire, e t  qui mesme a l’audace 
D ’accuser vostre am our quand  vous luy faites grâce . 
M ais, p o u r m oy, d o n t la pe rte  est sans com paraison, 
Q u i perds, en vous p e rd an t, e t lum ière e t raison,
J e  n ’ay que ma douleur, qui m ’aveugle e t  me g u id e ; 
D essus to u te  m on ame elle seule p ré sid e ;
E lle  y  rég n e , e t je  cède en tie r à son transport,
M ais je  ne cède pas aux caprices du sort.

Q u e  le ro y , pa r scrupule, à sa rigueur déféré , 
Q u ’une ind igne  équ ité  le fasse in juste  p é re ,
La reine e t m on am our sçauront bien em pescher 
Q u ’un choix si crim inel ne coû te  un sang  si cher. 
J ’ose to u t, je puis to u t, après un  tel oracle.

T im a n t e .
La reine est hors d ’é ta t d ’y  jo in d re  aucun o b stac le : 
Surprise com m e vous d ’un tel événem ent,
Elle en a , de dou leu r, perdu  to u t sentim ent,
E t sans d o u te  le roy  livrera la princesse 
A vant qu ’on l’ait pû  voir sortir de  sa foiblesse. 

P h in é e .
E t bien ! m on am our seul sçaura jusqu’au trépas, 
M alg ré  to u s ...

ANDROMEDE.

Le roy  v ien t, ne vous em p o rtez  pas.

Corneille. IV. S
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S C E N E  IV.

C E P H É E , P H I N É E , A N D R O M E D E , P E R S É E , 
T I M A N T E , C h œ u r  d e  N y m p h e s ,

S u it e  d u  R o y  e t  d e  P h in é e .

C e p h é e .

M a fille, si tu  sçais les nouvelles funestes 
D e  ce d ern ier effort des colères célestes,
Si tu sçais de  ton  so rt l’im pitoyable cours,
Q u i fait le plus cruel du plus beau de nos jours, 
E pargne  ma d o u leu r, ju g es-en  pa r sa cause,
E t va, sans m e forcer à te d ire au tre  chose.

A n d r o m è d e .

Seigneur, je  vous l’avouë, il est b ien  rigoureux 
D e  to u t perd re  au m om ent q u ’on se do it croire heureux, 
E t le coup qui surprend un espoir lég itim e 
P o rte  plus d ’une m ort au cœ u r de la victim e;
M ais enfin il est ju ste , e t je  le doy  b én ir:
La cause des m alheurs le d o it faire finir.
Le C iel, qui se rep en t si tost de  ses caresses,
V erra  plus de constance en m oy qu ’en ses prom esses, 
H eureuse  si mes jours, un peu p réc ip itez ,
Satisfont à ces dieux p o u r m oy seule irritez ,
Si je  suis la de rn iè re  à leur couroux offerte,
Si le salut public p e u t naistre de  ma perte  ; 
M alheureuse  p o u rtan t de  ce qu ’un si g ran d  bien 
V ous a dé jà  coû té  d ’autre  sang  que le m ien,
E t que je  ne suis pas la prém iere e t l’unique 
Q ui ren d e  à vostre É ta t la seureté  publique.
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P h in é e .
Q u o y  ! vous vous obstinez  encore à me trahir? 

ANDROMEDE.
J e  vous plains, je  me plains, mais je  dois obéir. 

P h in é e .

H o nteuse  obéissance, à qui vostre am our cède. 
C e p h é e .

O béissance illustre e t  d igne  d ’A ndrom ède.
Son nom , com blé par là d ’un im m ortel h o n n e u r... 

P h in é e .
J e  l’em pescheray b ien , ce funeste b o n -h eu r! 
A ndrom ède  est à m oy, vous me l’avez d o nnée.
Le C iel p o u r nostre hym en a pris cette  journée, 
V énus l’a com m andé : qui me la p eu t oster?
Le sort auprès des dieux se d o it-il écou ter?
A h ! si j ’en  vois icy les infâm es m inistres 
S’apprester aux effets de  ses o rdres sin istres... 

C e p h é e .
A p p ren ez  que le sort n’ag it que sous les dieux,
E t souffrez, com m e m oy, le b o n -h eu r de  ces lieux. 
V ostre  p e rte  n ’est rien au prix de  m a misère :
V ous n ’étes qu ’am oureux, Ph inée, e t je  suis p é re ;
11 est d ’au tres o b je ts d ignes de vostre foy,
M ais il n’est p o in t ailleurs d ’autres filles p o u r m oy. 
Songez  donc m ieux qu’un p ére  à ces affreux ravages 
Q u e  par to u t de  ce m onstre épan d iren t les rages,
E t n’en rap p elez  pas l’épouvantab le  horreur 
P o u r tro p  croire e t tro p  suivre une aveugle fureur. 

P h in é e .

Q u e  de nouveau ce m onstre en tré  dessus vos terres 
Fasse à tous vos sujets d ’im pitoyables guerres,
Le sang de to u t un peuple est tro p  bien em ployé
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Q u an d  celuy de ses rois en  p eu t estre payé,
E t je  ne connoy  p o in t d ’au tre  p e rte  publique,
Q u e  celle où vous condam ne un so rt si tyrannique.

C e p h é e .

C ra ig n ez  ces mesmes d ieux, qui p résiden t au sort.
P h in é e .

Q u ’e n tr’eux-mesm es ces dieux se m o n tren t donc d ’accord 
Q u e lle  crain te , après to u t, me p o u rra it y  résoudre?  
S’ilsm ’o ste n tA n d ro m è d e , o n t- ilsq u e lq u ’autre  foudre?  
Il n ’est plus de  respect qui puisse rien sur m oy : 
A ndrom ède  est m on so rt e t mes dieux e t m on roy. 
Punissez un im pie e t pe rd ez  un  rebelle ;
Satisfaites le so rt en m ’exposant p o u r elle,
J ’y  cours, mais au trem en t je  ju re  ses beaux yeux,
E t mes uniques rois, e t mes uniques d ieu x ...

(Icy le tonnerre commence à rouler avec un si 
grand  bruit, et accompagné d’éclairs redoublez 
avec tan t de prom ptitude, que cette feinte donne 
de l’epouvante aussi-bien que de l’adm iration, 
tant elle approche du naturel. O n voit cependant 
descendre Æ ole  avec huit vents, dont quatre 
sont à ses deux costez, en sorte toutefois que les 
deux plus proches sont portez sur le mesme nuage 
que luy, et les deux plus esloignez sont comme 
volans en l’air tout contre ce mesme nüage. Les 
quatre autres paroissent deux à deux au milieu 
de l’air sur les aisles du théâtre, deux à la main  
gauche et deux à la main droite, ce qui n’em - 
pesche pas Phinée de continuer ses blasphèmes. )
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S C E N E  V.

Æ O L E , H ü it  V e n t s , C E P H É E , P E R S É E , 
P H I N É E , A N D R O M E D E ,

C hceur d e  N y m p h e s , S ü it e  d u  R o y  e t  d e  P h in é e .

C e p h é e .
A rrê tez  ! ce nuage enferm e une tem peste 
Q u i p eu t-estre  déjà  m enace vostre teste .
N ’irritez  plus les dieux dé jà  tro p  irritez.

P h in é e .

Q u ’il crève, ce nü ag e, e t que ces d é ïte z ...
C e p h é e .

N e  les irritez  plus, vous d y -je , e t p ren ez  g a rd e ...  
P h in é e .

A  les tro p  irrite r q u ’est-ce que je hazarde ?
Q u e  p eu t craindre un am ant quand il voit to u t perdu?  
T o m b e , tom be sur m oy leur foudre, s’il m ’est dû ! 
M ais, s’il est quelque main assez lasche e t traîtresse 
P o u r suivre leur caprice e t saisir ma princesse, 
Se igneur, encor un coup , je  jure ses beaux yeux,
E t mes uniques rois, e t mes uniques d ieu x ...

Æ o l e ,  au milieu de l’air.
T ém éra ire  m orte l, n ’en dy  pas d av an tag e :
T u  n’obliges que tro p  les dieux à te haïr.
Q u o y  que pense  a tte n te r  l’o rgueil de ton  courage ,
Us o n t trop  de m oyens de  se faire obeïr.

C onn o y -m o y  p o u r to n  infortune :
J e  suis Æ ole , roy des vents.
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P a rtez , mes o rageux  suivans ;
Faites ce qu ’ord o n n e  N ep tu n e .

(Ce com m andem ent d ’Æ ole produit un spectacle 
étrange et merveilleux tout ensemble. Les deux 
vents qui estoient à ses costez suspendus en l’air 
s’envolent, l’un à  gauche et l’autre à dro it; 
deux autres remontent avec luy dans le ciel sur 
le mesme nüage qui les vient d ’apporter; deux 
autres qu i étaient à sa m ain gauche sur les 
aisles du théâtre s’avancent au milieu de l’air, 
où , ayan t fa it un tour ainsi que deux tourbil­
lons, ils passent au costé droit du théâtre, d ’où 
les deux derniers fondent sur A ndrom ède, et, 
l’ayant saisie chacun p ar un bras, ils l’enlevent 
de l’autre costé jusque dans les nues.) 

ANDROMEDE.
O  C iel !

C e p h é e .

Ils l’on t saisie e t l’enlevent en l’air.
P h in é e .

Ah ! ne présum ez pas ainsi m e la voler :
J e  vous suivray pa r to u t, m algré vostre surprise.

S C E N E  VI.

C E P H É E , P E R S É E , S u it e  d u  R o y .

P ersée .

Seigneur, un  te l péril ne veu t p o in t de  remise ;
M ais espérez encor, je  vole à son secours



E t vay forcer le sort à p ren d re  un  au tre  cours. 
C e p h é e .

V in g t amans pour N e rée  en firent l’en treprise,
M ais il n ’est p o in t d ’effort que ce m onstre ne  brise: 
T o u s vouluren t sauver ses a ttra its  ad o rez ,
T o u s  fu ren t avec elle à l’instan t dévorez.

P e r s é e .

Le C iel aime A n d ro m èd e, il veu t son hym énée, 
S e igneur, e t,  si les vents l ’a rrachen t à Ph inée,
C e n’est que  p o u r la rendre  à quelque illustre époux 
Q u i so it plus d igne  d ’elle e t plus d ig n e  de vous.
A  quelqu’autre  pa r là les dieux l’o n t réservée.
V ous sçaurez qui je suis quand  je  l’auray sauvée. 
A dieu , p a r des chem ins aux hom m es inconnus 
J e  vay m ettre  en  effet l’oracle de  V énus.
Le tem ps nous est tro p  cher p o u r le p e rd re  en paroles. 

C e p h é e .

M o y  qui ne  puis form er d ’espérances frivoles,
P o u r ne  voir p o in t courir ce g ran d  cœ u r au trépas,
J e  vay faire des vœ ux  q u ’on n ’écou tera  pas.
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Il se fait icy une si étrange m étam orphosé q u ’il semble q u ’a­
vant de sortir de ce jardin Persée ait découvert cette monstrüeuse 
téte de M eduse qu’il porte par tou t sous son bouclier. Les 
myrthes et les jasmins qui le composoient sont devenus des ro ­
chers affreux don t les masses, inégalem ent escarpées et bossuës, 
suivent si parfaitem ent le caprice de la nature qu’il semble 
q u ’elle ait plus contribué que l’art à les placer ainsi des deux 
costez du théâtre. C ’est enquoy l’artifice de l’ouvrier est m er­
veilleux et se fait voir d ’autant plus qu ’il prend soin de se ca­
cher. Les vagues s’em parent de toute la scène, à la réserve 
de cinq ou six pieds q u ’elles laissent pour leur servir de ri­
vage. Elles sont dans une agitation continüelle, et composent 
comme un golfe enfermé entre ces deux, rangs de falaises. O n 
en  voit l’em bouchûre se dégorger dans la pleine m er, qui pa- 
roît si vaste et d’une si grande étenduë qu ’on jureroit que les 
vaisseaux qui flottent près de l’orizon, dont la veuë est bornée, 
sont éloignez de plus de six lieuës de ceux qui les considèrent. 
Il n ’y a personne qui ne juge que cet horrible spectacle est le 
funeste appareil de l’injustice des dieux et du supplice d’A n­
drom ède : aussi la voit-on au haut des nuës, d ’où les deux 
vents qui l’ont enlevée l’apportent avec impétuosité et l’a tta­
chent au pied d’un de ces rochers.
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S C E N E  P R E M I E R E .

A N D R O M E D E , au pied d ’un rocher,
D eu x  V e n t s  q u i  l’y  a t t a c h e n t , T IM A N T E , 

C h œ u r  d e  pe u p l e  s u r  le riv a g e .

T im a n t e .

Al l o n s  v o i r ,  chers amis, ce q u ’elle est devenüe, 
La princesse, e t  m ourir, s’il se p e u t, à sa veuë. 

C h œ u r .
La voilà que ces vents achèvent d ’attacher,
En infâm es bourreaux, à ce fatal rocher.

T im a n t e .

O u y , c’est elle, sans d o u t e .  A h ! l’indigne spectacle! 
C h œ u r .

Si le C iel n ’est in juste , il luy d o it un  miracle.

(Les vents s ’envolent.)

T im a n t e .
Il en  fera voir u n , s’il en  cro it nos désirs.

A n d r o m è d e .

O  dieux !
T im a n t e .

Avec respect écoutons ses soupirs,
E t puissent les accens d e  ses p rém iéres plaintes 
P o rte r  dans tous nos cœ urs de  m ortelles a tte in tes! 

A n d r o m è d e .
Affreuse im age du  trépas,
Q u ’un triste honneur m’avoit fardée, 

Surprenantes horreurs , épouvantab le  idée ,
Q u i tan to s t ne  m’ébran liez  pas,

Q u e  l’on vous conçoit mal quand on vous envisage
6



Avec un peu d ’élo ignem ent !
Q u ’on vous m éprise alors, qu ’on vous brave aisém ent ! 

M ais que la g ran d eu r de  courage 
D ev ien t d ’un difficile usage 
Lors qu ’on touche au d ern ier m om ent !

Icy seule, e t de  to u tes parts 
A  m on destin  abandonnée,

Icy que je n ’ay plus ny  parens, ny Ph inée,
Sur qui d é to u rn e r m es regards,

L’a tten te  de la m ort de  to u t m on cœ u r s’em pare,
Il n ’a qu ’elle à considérer ;

E t, quoy  que d e  ce m onstre  il s’ose figurer,
M a  constance, qui s’y  p rép are ,
Le trouve d ’au tan t plus barbare 
Q ü  ’il diffère à m e dévorer.

E tran g e  effet de  m es m alheurs !
M o n  am e tra isnan te , abatuë ,

N ’a qu ’un m om ent à  vivre, e t  ce m om ent m e tuë 
A  force de  vives douleurs.

M a  frayeur a p o u r m oy mille m ortelles feintes, 
C ep en d an t que la m ort me fu it;

J e  pasm e au m oindre  v en t, je  m eurs au m oindre  b ru it, 
E t mes espérances é te in tes 
N ’a tte n d en t la fin de  mes craintes 
Q u e  du m onstre qui les p rodu it.

Q u ’il tard e  à suivre m es désirs,
E t que sa crüelle paresse 

A  ce cœ u r d o n t m a dam e est encor la maîtresse 
C o û te  d ’amers e t longs soupirs !

O  toy  d o n t ju squ’icy la douceur m ’a suivie,

42 AND ROME D E
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V a-t’en , souvenir indiscret,
E t, cessant de m e faire un en tre tien  secret 

D e  ce prince qui m’a servie,
Laisse-m oy sortir de  la vie 
Avec un  peu m oins d e  reg re t !

C ’est assez que to u t l’univers 
C onsp ire  à faire m es supplices :

N e  les redoub le  p o in t, to y  qui fus m es délices,
En m e m o n tran t ce que  je  perds.

L aisse-m oy...

S C E N E  II.

C A S S IO P E , A N D R O M E D E , T IM A N T E , 
C h œ u r  d e  p e u p l e .

C a s s io p e .
M e voicy, qui seule ay fait le crim e!

M e  voicy, justes dieux ! p ren ez  vostre victim e.
S’il est quelque justice encore  parm y vous,
C ’est à m oy seule, à m oy, qu ’est dû  vostre couroux. 
P un ir les innocens e t  laisser les coupables,
Inhum ains, est-ce  en estre , est-ce  en estre capables? 
A  m oy to u t le supplice, à m oy to u t le forfait.
Q u e  faites-vous, crüels? qu ’avez-vous p resque fait? 
A ndrom ède est icy vostre plus rare ouvrage, 
A ndrom ède est icy vostre plus d igne  im age,
E lle rassem ble en  soy vos a ttra its  divisez :
O n  vous connoistra  m oins si vous la détru isez.

A h ! je  découvre  enfin d ’où p ro v ien t tan t d e  haine! 
Vous en êtes jaloux plus que je  n ’en fus vaine.
Si vous la laissiez vivre, envieux tou t-pu issans,



Elle au ra it plus que vous e t d ’autels e t d ’encens: 
C hacun p ré fé re ra it le p o rtra it au m odelle,
E t b ien -to st l ’univers n ’ad o rero it plus q u ’elle.

ANDROMEDE.

E n l’é ta t où je suis, le sort m ’est-il tro p  doux,
Si vous ne me don n ez  de quoy craindre pour vous? 
F a u t-il encor ce com ble à des m alheurs extrêm es? 
Q u ’esperez-vous, M adam e, à force de blasphèm es? 

C a s s io pe .
A ttire r e t leur m onstre e t leur foudre sur m oy.
M ais je  ne les irrite , hélas! que con tre  toy  :
Sur ton  sang innocen t re to m b en t tous mes crim es, 
Seule tu  leur tiens lieu de  mille autres victimes,
E t p o u r pun ir ta  m ére ils n ’o n t, ces crüels dieux,
N y  m onstre dans la m er ny foudre dans les cieux. 
Aussi sçavent-ils bien que se p ren d re  à ta  vie,
C ’est p ercer de  m on cœ u r la plus tendre  partie  ;
Q u e  je  souffre bien plus en te  voyant p é rir ,
E t q u ’ils me fe ra ien t g râce  en me faisant m ourir.
M a  fille, c’est donc là cet heureux hym énée,
C e tte  illustre union par V énus o rd o n n ée,
Q u ’avecque tan t de pom pe il falloit p rép are r,
E t que ces mesmes dieux devoien t tan t h o n o re r!

C e que nos yeux on t veu, n ’é to it-ce  donc q u ’un songe, 
D éesse , ou ne viens-tu que p o u r d ire un m ensonge? 
N o u s auro is-tu  parlé sans l’aveu du destin?
E st-ce ainsi q u ’à nos maux le Ciel trouve une fin? 
E st-ce ainsi q u ’A ndrom éde en reço it les caresses?
Si con tre  elle l’envie ém eut quelques déesses,
L ’am our en sa faveur n ’a rm e-t’il po in t de dieux? 
Sont-ils tous devenus ou sans cœ u r ou sans yeux?
Le m aistre souverain de  to u te  la nature
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P o u r de  m oindres beau tez  a changé de  figure; 
N ep tu n e  a soupiré p o u r de  m oindres app as;
Elle en m ontre à P h œ b u s que D ap h n é  n ’avoit pas, 
E t l’A m our en Psyché voyoit bien  m oins de  charmes 
Q uan d  pour elle il daigna se blesser de  ses armes.

Q u i desrobe à tes yeux le d ro it de  to u t charm er, 
M a fille? A u vif éclat q u ’ils sèm ent dans la m er,
Les tritons am oureux, m algré leurs néréides, 
D ev ro ien t déjà  sortir de  leurs g ro tte s  hum ides,
A ux fureurs de leur m onstre à l’envy s’opposer, 
C o n tre  ce mesme écueil eux-m esm es l’écraser,
E t de ses os brisez, de  sa rage étouffée,
A u pied  de  ton  rocher t ’élever un tro p h ée .

A n d r o m è d e ,  voyant venir le monstre de loin. 
R enouveler le crim e, est-ce  p o u r les fléchir?
V ous hastez m on supplice au lieu de  m’affranchir, 
V ous appelez  le m onstre. A h ! du m oins, à sa veuë, 
Q u itte z  la vanité  qui m ’a dé jà  p e rd u e ;
Il n’est m ortel ny dieu qui m’ose secourir.
Il v ient, conso lez-vous, e t me laissez m ourir. 

C a s s io p e .

J e  le voy, c’en est fait. Paroy  du m oins, P h in ée, 
P o u r sauver la beau té  qui t ’é to it d estin ée ;
Parois, il en est tem p s; viens, en d ép it des dieux, 
Sauver ton  A ndrom ède  ou périr à ses yeux.
L’am our te le com m ande, e t l’honneur t ’en convie. 
P eu x -tu , si tu la perds, aim er encor la vie ?

A n d r o m è d e .
Il n ’a m anque d ’am our ny m anque de valeur,
M ais sans d o u te , M adam e, il est m ort de  d o u leu r; 
E t, com m e il a du  cœ u r e t sçait que je  l’adore ,
Il p é riro it icy s’il respiro it encore.
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C a s s io p e .
D y  p lû to s t que l’in g rat n ’ose te  m ériter.
T o y  do n c , qui plus que luy t ’osois tan to st vanter, 
V iens, am ant inconnu , d o n t la hau te  orig ine,
Si nous t ’en  voulons cro ire, est royale ou  divine, 
V iens-en  d o n n e r la p reuve, e t, pa r un p rom pt secours, 
F ay -nous voir quelle  foy l’on  d o it à tes discours ; 
Supplan te  ton  rival pa r une  illustre audace ;
V iens à  d ro it d e  conqueste  en  occuper la place. 
A ndrom ède est à  to y  si tu l’oses g ag n er.

Q u o y  ! lasches, le péril vous la fait d édaigner !
Il é te in t en tous deux ces fiâmes sans secondes ! 
A llons, m on désespo ir, ju squ’au m ilieu des ondes 
Faire servir l’effort de  nos bras impuissans 
D ’exem ple e t  d e  rep roche  à leurs feux languissans ; 
Faisons ce que tous deux d ev ra ien t faire avec joye, 
D é to u rn o n s  sa fureur dessus une au tre  p roye , 
H eu reu se  si m on sang  la pouvoit assouvir.
A llons! M ais qu i m ’a rre s te ? A h  ! c’est mal me servir. 

( O n  voit icy Persée descendre du haut des nuës.)

S C E N E  III.

A N D R O M E D E ,  attachée au rocher; 
P E R S É E , en l’air sur le cheval Pégase; C A S S IO P E , 

T I M A N T E , e t  le  C h œ u r  s u r  le  r iv a g e .

T im a n t e , m ontrant Persée à Cassiope et l’empeschant 
de se jetter en la mer.

C ourez-vous à la m ort quand on vole à vostre aide ? 
V oyez  par quels chem ins on  secourt A ndrom ède,
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Q uel héros ou quel dieu  sur ce cheval aislé— 
C a s s io pe .

A h ! c’est cet inconnu pa r m es cris appelé,
C ’est Iuy-m esm e, Seigneur, que m on ame é to n n é e ...

P ersée  , en l’air sur le Pégase.
R ein e , voyez pa r là si je  vaux bien Ph inée,
Si j’éto is m oins que luy d ig n e  de  vostre choix,
E t si le sang  des dieux cède à  celuy des rois.

C a s s io p e .
R ien  n’égale, Seigneur, un  am our si fidelle ; 
C o m b attez  donc p o u r vous en  co m battan t p o u r elle : 
Vous ne trouverez p o in t de  sentim ens ingrats.

P e rsée , à A ndrom ède.
A dorable  princesse, advo ü ez-en  m on bras.

C h œ u r  de musique cependant que Persée 
com bat le monstre.

C o u rag e , en fan t des dieux ! elle est vostre conqueste , 
E t jamais am ant ny gu errie r 

N e  vit ceindre sa teste  
D ’un  si beau m yrthe ou  d ’un si beau  laurier.

U n e  V o i x , seule.
A ndrom ède est le prix qui suit vostre victoire. 

C o m b attez , co m b attez ,
E t vos plaisirs e t vostre g lo ire  

R en d ro n t jaloux les dieux d o n t vous so rtez .
Le C h œ u r  répété.

C o u rag e , en fan t des dieux ! elle est vostre conqueste, 
E t jam ais am ant ny guerrie r 

N e  vit ceindre sa teste  
D ’un si beau m yrthe ou d ’un si beau  laurier.

. T im a n t e , à la reine.
V oyez  d e  quel effet nostre  a tten te  est suivie...
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M a d a m e , elle est sauvée, e t le m onstre est sans vie.
P e r s é e ,  ayant tué le monstre.

R en d ez  grâces au dieu  qui m ’en a fait vainqueur. 
C a s s io p e .

O  C iel! que ne  vous puis-je  assez ouvrir m on cœ u r! 
L ’oracle d e  V énus enfin s’est fait en ten d re  :
V oilà ce de rn ie r choix qui nous devoit to u t rendre ,
E t vous ê tes , Seigneur, l ’incom parable époux 
P a r qui le sang  des dieux se do it jo indre  avec nous.

N e  pense plus, ma fille, à ton ing rat P h in é e :
C ’est à ce g rand  héros que le so rt t ’a d o n n é e ;
C ’est p o u r luy que le C iel te destine  au jo u rd ’huy.
Il est d ig n e  de to y , ren -toy  d igne  de  luy.

P e rsée .

Il faut la m ériter pa r mille autres services;
U n  peu  d ’espoir suffit p o u r de  tels sacrifices.

Princesse, cep en d an t, q u itte z  ces tristes lieux 
P o u r rendre  à vostre cour to u t l’éclat de  vos yeux. 
C es ven ts , ces mesmes vents qui vous o n t enlevée, 
V o n t ren d re  de to u t p o in t ma victoire achevée : 
L ’o rd re  que leur prescrit m on pére  Ju p p ite r 
Ju sq u ’en vostre palais les force à vous p o rte r ,
Les force à  vous rem ettre  où  tan to st leur su rp rise ...

A n d r o m è d e .

D ’une frayeur m orte lle  à peine  encor rem ise, 
P a rd o n n e z , g rand  h éros, si m on é to n n em en t 
N ’a pas la liberté  d ’aucun rem ercîm ent.

P e r sée .

V en ez , tyran  des m ers, rép are r vostre  crim e;
V e n ez  restituer cette  illustre victime ;
M é rite z  vostre g râce , im pétueux m utins,
P a r vostre obeïssance au m aistre des destins.



(Les vents obéissent aussi-tost à ce commandement 
de Persée, et on les voit en un mom ent détacher 
cette princesse et la reporter p a r  dessus les flots 
jusqu’au lieu d ’où ils l’avoient apportée au  
commencement de cet acte. E n  mesme temps, 
Persée revoie en haut sur son cheval aislé, et, 
après avoir fa it un caracol admirable au milieu 
de l’air, il tire du mesme costé qu’on a veu dis- 
paroistre la princesse. Tandis qu’il vole, tout le 
rivage retentit de cris de joye et de chants de 
victoire.)

C a s s io pe , voyant Persée revoler en haut 
après la victoire.

P eu p le , qu ’à p leine  voix l’allegresse publique 
A près un tel m iracle en triom phe s’explique,
E t fasse re ten tir  sur ce rivage heureux 
L’im m ortelle valeur d ’un bras si généreux .

C h œ u r .

Le m onstre est m ort, crions v ictoire,
V ictoire tou s, victoire à p leine  voix ;

Q u e  nos cam pagnes e t nos bois 
N e  resonnen t que de  sa g lo ire  !

Princesse, elle vous d onne  enfin l’illustre époux 
Q u i seul é to it d ig n e  de vous.

V ous ê tes sa d ig n e  conqueste ,
V ictoire tous, victoire à son am our!

C ’est luy qui nous rend  ce beau jo u r,
C ’est luy qui calme la tem peste ,

E t c’est luy qui vous d onne  enfin l’illustre époux 
Q ui seul é to it d igne de  vous.

Corneille. IV. 7
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C a s s io pe , après que Persée est disparu.
D ieux ! j ’é to is sur ces bords im m obile de  jo y e ... 
A llons voir où ces vents o n t rep o rté  leur p roye, 
Em brasser ce vainqueur e t d em ander au roy 
L’effet du  juste espoir qu ’il a receu d e  moy.

S C ENE IV.

C Y M O D O C E , E P H Y R E , C Y D IP P E .

(Ces trois néréides s’élèvent du milieu des flots.) 

C y m o d o c e .

Ainsi nostre  colère  est d e  to u t p o in t b rav ée ;
Ainsi n ostre  victim e, à nos yeux en levée,
V a croistre  les douceurs de  ses con ten tem ens 
P a r le ju ste  m épris d e  nos ressentim ens.

E p h y r e .

T o u te  n ostre  fu reur, to u te  n ostre  vengeance, 
Sem ble avec son destin  estre  d ’in te lligence,
N ’ag ir qu ’en sa faveur, e t ses plus rudes coups 
N e  fon t que luy d o n n e r un plus illustre époux. 

C y d ip p e .

Le so rt, qui ju sq u ’icy nous a d onné  le change, 
Im m ole à ses b eau tez  le m onstre qui nous v en g e: 
D u  mesme sacrifice, e t dans le mesme lieu,
D e  victime qu ’elle e st, elle dev ien t le dieu.

C essons doresnavant, cessons d ’estre im m ortelles, 
Puisque les im m ortels trahissent nos querelles, 
Q u ’une beau té  com m une est plus chère à leurs yeux 
C ar son libérateu r est sans do u te  un  des dieux.
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A utre  qu’un dieu  n ’eust pû nous oster ce tte  p roye , 
A u tre  qu ’un dieu  n ’eust pû  p ren d re  une telle voye, 
E t ce cheval aislé fust péry  mille fois 
A vant que de voler sous un ind igne poids.

C y m o d o c e .
O u y , c’est sans d o u te  un dieu qui v ient de  la défendre  
M ais il n’est pas, mes sœ urs, encor tem ps de  nous rendre 
E t, puisqu’un dieu  p o u r elle ose nous o u trag er,
I l  fau t trouver aussi des dieux à  nous v en g er.
D u  sang  de  nostre  m onstre  encore  to u tes tein tes,
A u palais de  N e p tu n e  allons p o rte r  nos p lain tes,
Luy dem ander raison de  l’im m ortel affront 
Q u ’une  telle  défaite  im prim e à nostre front.

C y d ip p e .

J e  croy qu ’il nous p rév ién t, les ondes en  bouillonnent 
Les conques des tritons dans ces rochers résonnen t. 
C ’est luy-m esm e... Parlons.

S C E N E  V.

N E P T U N E , les t r o is  N e r eid e s .

N e p t u n e  dans son char, form é d ’une grande conque 
de nacre,  et tiré p a r  deux chevaux marins.

J e  sçay vos déplaisirs,
M es filles, e t  je  viens au b ru it de  vos soupirs.
D e  l’affront qu ’on  vous fait plus que vous en colère, 
C ’est m oy que tyrannise un superbe de  frère 
Q u i, dans m on p ro p re  E ta t m’osan t faire la loy, 
M ’envoye un d e  ses fils p o u r triom pher de  m oy. 
Q u ’il rég n e  dans le ciel, qu ’il régne  sur la terre ,



52 A N D R O M E D E

Q u ’il gouverne  à son g ré  l’éclat de  son to n n erre , 
Q u e  mesme du  destin  il soit indép en d an t,
M ais qu ’il m e laisse, à m oy, gouverner m on trident. 
C ’est b ien  assez p o u r luy d ’un si g ran d  avantage, 
Sans me venir braver encor dans m on p a rtag e . 
A près cet a tte n ta t  sur l’em pire des m ers,
M esm e ho n te  à  leur to u r m enace les enfers :
Aussi leur souverain p ren d ra  nostre  qu ere lle ;
J e  vay l’in téresser avec Ju n o n  p o u r elle ,
E t tous tro is, assem blant n ostre  pouvoir en un , 
N o u s saurons bien d o m p te r nostre  tyran  com m un. 
A dieu , consolez-vous, nym phes tro p  o u trag é es ;
J e  périray  m oy-m esm e, ou vous serez  vengées,
E t j ’ay sceu du  d estin , qui se ligue  avec nous,
Q u ’A ndrom ède icy bas n ’aura jam ais d ’époux.

(Il fo n d  au milieu de la mer.) 
C y m o d o c e .

A près le doux espoir d ’une telle  prom esse, 
R epren o n s , cheres sœ urs, une en tiè re  allegresse. 

(Les néréides se plongent aussi dans la mer.)
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D E C O R A T I O N

Les vagues fondent sous le théâtre, e t ces hideuses masses de 
pierre don t elles batoient le pied font place à la magnificence 
d ’un palais royal. On ne le voit pas tou t entier, on  n ’en voit 
que le vestibule, ou plûtost la grande salle, qui doit servir aux 
nopces de Persée et d ’Andromède. D eux rangs de colomnes de 
chaque costé, l’un  de rondes et l’autre de quarrées, en font 
les ornem ens. Elles sont enrichies de statues de m arbre blanc 
d ’une grandeur naturelle, e t leurs bases, corn iches, amortisse- 
mens, étalent tout ce que peu t la justesse de l’architecture. Le 
frontispice suit le mesme ordre, e t par trois portes dont il est 
percé il fait voir trois allées de cyprès où l’œil s’enfonce à perte 
de veuë.

S C E N E  P R E M I E R E .

A N D R O M E D E , P E R S É E , C h œ u r  d e  N y m ph e s , 

S u it e  d e  P ersée .

P e rsée .

Qu e  m e perm ettez-vous, M adam e, d ’espérer? 
M o n  am our jusqu’à  vous a - t ’il lieu d ’aspirer, 
ü t  pu is-je , en  ce tte  illustre e t charm ante jou rnée , 

P ré ten d re  ju squ’au cœ u r que possédoit Phinée ?
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A n d r o m è d e .
Laissez-m oy l’oublier, pu isqu’on  m e d onne  à  vous, 
E t, s’il l’a p o ssédé , n ’en  soyez p o in t jaloux.
Le choix du  roy  l’y  m it, le choix du roy l’en chasse ; 
C e  mesme choix du  roy  vous y  d o n n e  sa place. 
N ’ex igez  rien  de plus : je  ne  sçay p o in t haïr,
J e  n e  sçay p o in t a im er; mais je  sçais obé ir,
J e  sçay p o rte r  ce cœ u r à to u t ce qu ’on  m’o rd o n n e ; 
Il suit aveuglém ent la m ain qui vous le d o n n e  :
D e  so rte , g ran d  héros, q u ’après le choix du  roy ,
C e que vous dem andez  est plus à vous q u ’à  m oy. 

P e r s é e .
Q u e  je  puisse abuser ainsi de sa puissance,
H aza rd e r vos plaisirs sur vostre obéissance,
E t, d e  libérateu r d e  vos rares b e au tez ,
M ’élever en  ty ran  dessus vos v o lo n tez  !

Princesse, m on b o n -h eu r vous au ro it mal servie 
S’il vous faisoit esclave en  vous ren d an t la vie,
E t s’il n ’avoit sauvé des jou rs si précieux 
Q u e  p o u r les a ttach er sous un jo u g  odieux.
C ’est aux courages bas, c’est aux amans vulgaires 
A  faire ag ir p o u r eux l’au th o rité  des pères :
Souffrez à m on am our des chem ins différens.
J ’ay veu p a rle r p o u r m oy les dieux e t vos parens,
J e  sens que m on espo ir s’enfle d e  leur suffrage ;
M ais je  n ’en  veux enfin tirer au tre  avantage 
Q u e  de pouvoir icy faire hom m age à vos yeux 
D u  choix de vos parens e t du  vouloir des dieux.
Ils vous d o n n e n t à m oy, je  vous rens à vous-m esm e 
E t, com m e enfin c’est vous, e t non  pas m oy, que j ’aime 
J ’aim e m ieux m ’exposer à p erd re  un bien  si doux 
Q u e  de vous ob ten ir d ’un au tre  que de vous.
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J e  g a rd e  cet espoir e t h azarde  le reste,
E t, me soit vostre choix ou  propice ou funeste,
J e  beniray  l’arrest q u ’en fe ron t vos désirs 
Si ma m ort vous ép arg n e  un peu de déplaisirs. 
R em plissez m on espoir ou trom pez  m on a tte n te ,
J e  m ourray  sans reg re t si vous vivez co n ten te ,
E t m on trépas n ’aura que d ’aim ables m om ens 
S’il vous oste  un  obstacle à vos con ten tem ens. 

A n d r o m è d e .
C ’est tro p  d ’estre va inqueur, dans la m esme journée, 
E t d e  m a re ten u e  e t de m a destinée.
A près que pa r le roy  vos vœ ux  son t exaucez,
V ous parle r d ’ob é ir, c’é to it vous dire assez ;
M ais vous voulez d o u te r afin que je  m ’explique,
E t que vostre  victoire en  dev ienne publique.
Sçachez d o n c .. .

P e r s é e .
N o n , M adam e, où j ’ay tan t d ’in térest, 

C e n ’est pas dev an t m oy qu ’il faut faire l’arrest. 
L ’excés de vos b o n tez  p o u rra it en ma presence 
Faire à vos sentim ens un  peu d e  violence.
C e  bras vainqueur du m onstre, e t  qui vous rend  le jo u r, 
P o u rra it en  ma faveur séduire  vostre am o u r;
La p itié  de  mes m aux p o u rra it mesme surprendre  
C e  c œ u r tro p  gén éreu x  p o u r s’en vouloir d é fen d re ; 
E t le m oyen q u ’un c œ u r ou  séduit o u  surpris 
Fust juste en  ses faveurs, ou  juste  en ses m épris!

D e  to u t ce que j ’ay fait ne  voyez que m a flame ; 
D e  to u t ce qu’on vous d it ne  croyez  que vostre ame. 
N e  m e rép o n d ez  p o in t, e t co n su ltez-la  b ien ;
Faites vostre b o n -h eu r sans aucun soin du m ien :
J e  luy voudrais du  mal s’il re trancho it du  vostre,
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S’il vous pouvo it coû ter un  soupir p o u r quelqu ’a u tr e , 
E t si, q u ittan t p o u r m oy quelques destins m eilleurs, 
V ostre  devoir laissoit vostre tendresse  ailleurs.
J e  vous le dis encor, dans ma plus douce a tten te ,
J e  m ourray  tro p  c o n ten t si vous vivez co n ten te ,
E t si, l’heu r de  m a vie ayan t sauvé vos jours,
La g lo ire  de  m a m o rt asseure vos am ours.
A d ieu , je  vais a tte n d re  ou triom phe ou supplice,
L ’un com m e effet de  g râce  e t l’au tre  de  justice.

ANDROM EDE.

A  ces p rofonds respects qu ’icy vous m e rendez 
J e  ne répliqué p o in t:  vous me le d é fen d e z ;
M ais, quoy  que vostre am our me condam ne au silence, 
J e  vous d iray , S e igneur, malgrék vostre défense, 
Q u ’un héros tel que  vous ne sçauroit ignorer 
Q u ’ayan t to u t m érité , l’on  d o it to u t espérer.

S C E N E  II.

A N D R O M E D E , C h œ u r  d e  N y m p h e s . 

A n d r o m è d e .
N ym phes, l’auriez-vous crû , q u ’en m oins d ’une jou rnée  
J ’aimasse d e  la so rte  un  au tre  que Phinée  ?
Le roy l’a com m andé, mais de  m on sentim ent 
J e  m ’offrois en  secre t à son com m andem ent;
M a  flame im patien te  invoquoit sa puissance,
E t couro it au devan t de  m on obéissance.
J e  fais plus : au seul nom  de m on p rém ier vainqueur, 
L’am our à la colère abandonne  m on cœ ur,
E t ce cap tif rebelle , ayant brisé sa chaisne,
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Va jusques au d éd ain , s’il ne passe à la haine.
Q u e  direz-vous d ’un change e t  si p ro m p t e t si g ran d ,
Q u i dans ce m esme c œ u r m oy-m esm e me surprend? 

A g l a n t e .

Q u e , p o u r faire un  bo n -h eu r prom is pa r tan t d ’oracles, 
C e tte  g ran d e  jo u rn ée  est celle des miracles.
E t q u ’il n’est pas aux dieux besoin de plus d ’effort 
A  changer vostre c œ u r qu ’à changer vostre sort.
C e t em pire absolu qu ’ils o n t dessus nos ames 
E te in t com m e il leur p laist e t  rallum e nos fiâmes,
E t verse dans nos cœ urs, p o u r se faire o b é ir,
D es principes secrets d ’aim er e t de haïr.
N o u s en voyions au vostre en cette  hau te  estim e 
Q u e  vous nous tém oign iez  p o u r ce bras m agnanim e,
A u d éfau t de  l’am our que Ph inée em p o rto it,
Il luy d o n n o it deslors to u t ce qui luy re s to it;
D eslors ces m esmes d ieu x , d o n t l’o rd re  s’exécute,
L e pan ch o ien t du  costé q u ’ils p ré p ara ie n t sa chu te ,
E t ce tte  h au te  estim e, a tte n d an t ce beau jou r,
N ’é to it qu ’un beau  d e g ré  p o u r m o n te r à l’am our. 

C e p h a l ie .

U n  d ig n e  am our succède à cette  hau te  estim e.
Si je  puis toutefo is vous le d ire sans crim e,
C ’est h azarder beaucoup  que  croire en tiè rem en t 
L’im pétüosité  d ’un si p ro m p t changem ent.

C om m e p o u r vous Ph inée eu t toûj ours quelques charm es, 
P eu t-es tre  il ne  luy faut qu ’un soûpir e t deux larm es 
P o u r dissiper un  peu  de cette  avidité 
Q ui d ’un si g ro s to rren t suit la rapid ité .
D eux  am ans, que sépare  une leg ére  offense,
R e n tre n t d ’un seul coup d ’œ il en  p leine in telligence. 
V ous re v e n e z  en luy ce qui le fit aim er,

8
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Les mesmes qualitez  qu ’il vous p lû t estim er...
ANDROMEDE.

E t j ’y  verray de  plus cette  am e lasche e t  basse 
Ju sq u ’à m ’aban d o n n er à to u te  ma disgrâce,
C e t in g ra t tro p  aim é qui n ’osa me sauver,
Q u i, me voyant p é rir, voulut se conserver,
E t c reu t s’estre  acq u itté , devan t ce que nous som m es, 
En querellan t les dieux e t m enaçant les hom m es.
S’il e u s t .. .  M ais le v o icy : voyons si ses discours 
R o m p ro n t de  ce to rren t ou  g rossiron t le cours.

S C E N E  III.

A N D R O M E D E , P H I N É E ,  A M M O N , C h œ u r  d e  
N y m p h e s , S u it e  d e  P h in é e .

P h in é e .

Sur un bru it qui m’é to n n e  e t que je  ne puis croire, 
M adam e, m on am our, jaloux  de vostre g lo ire ,
V ien t savoir s’il est vray que vous soyez d ’accord,
P ar un change h o n teux , d e  l’arrest de  ma m ort.
J e  ne  suis p o in t surpris que le ro y , que la re ine , 
Suivent les m ouvem ens d ’une foiblesse hum aine :
T o u t  ce qui me surprend , ce son t vos volontez.
O n  vous d onne  à P ersée , e t vous y  co nsen tez!
E t to u te  vostre foy dem eure  sans défense 
A lors que de m on bien on fait sa récom pense!

A n d r o m è d e .
O u y , j ’y  consens, P h in ée, e t j ’y dois consentir,
E t, quel que soit ce bien  qu ’il a sceu g a ran tir,
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Sans vous faire in justice, on  en fait son salaire 
Q u an d  il a fait pour m oy ce que  vous deviez faire. 
D e  quel fron t osez-vous me nom m er vostre b ien , 
V ous qu’on  a veu tan to st n ’y  p ré ten d re  plus rien ? 
Q u o y ! vous consen tirez  qu ’un m onstre me dévore, 
E t, ce m onstre é ta n t m ort, je  suis à vous en co re ! 
Q u an d  je sors d e  péril, vous revenez à m oy!
V ous avez de  l’am our, e t je  vous doy  ma foy !
C ’é to it de  sa fureur qu ’il me falloit défendre  
Si vous vouliez ga rd er quelque d ro it d ’y  p ré te n d re : 
C e  dem y-dieu  n’a fait, quoy que vous p ré ten d iez , 
Q u e  m’arracher au m onstre, à qui vous me cédiez. 
Q u itte z  donc cette  vaine e t tém éraire idée ,
N e  me dem andez  plus quand  vous m ’avez céd é e :
C e d o it estre p o u r vous m esme chose au jou rd ’huy, 
O u  de me voir au m onstre, ou de me voir à luy. 

P h in é e .

Q u ’ay-je  oublié p o u r vous de  ce que  j ’ay pû  faire? 
N ’ay -je  pas des dieux mesme a ttiré  la colère?
Lors que je  vis Æ ole  arm é pour m ’en punir,
F u t-il en m on pouvoir d e  vous m ieux re ten ir?  
N ’eu ren t-ils  pas besoin d ’un éclat de  to n n erre ,
Ses m inistres aislez, pour me je tte r  pa r terre  ?
E t, voyant m es efforts avorter sans effets,
Q uels pleurs n ’ay -je  versez e t quels vœ ux n ’ay-je faits ! 

A n d r o m è d e .
V ous avez donc p o u r m oy daigné  verser des larm es, 
Lors que p o u r me d éfendre  un au tre  a pris les armes, 
E t dedans m on péril vos sentim ens ingrats 
S’am usoient à des vœ ux quand  il falloit des bras? 

P h in é e .
Q u e  pouvois-je  de  plus, ayan t veu pour N érée
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D e v ing t am ants arm ez la troupe  dévorée ?
D evo is-je  encor p ro m ettre  un succès à ma m ain, 
Q u ’on voyoit au-dessus d e  to u t l’effort hum ain? 
D evo is-je  m e flater de l’espoir d ’un m iracle?

ANDROMEDE.

V ous dev iez  l’espérer sur la foy d ’un oracle,
Le C iel l’avoit prom is p a r un arrest si doux :
Il l’a fait pa r un au tre , e t l’auro it fait pa r vous.

M ais, quand vous auriez creu vostre p e rte  asseurée, 
D u  m oins ces v in g t a m a n ts  d evorez  p o u r N érée  
V ous laissoient un exem ple e t nob le  e t g lorieux,
Si vous n’eussiez pas c rain t de  p é rir à m es yeux.
Ils voyoien t de  leur m o rt la mesme c e rtitu d e ;
M a is, avec plus d ’am our e t m oins d ’in g ratitude ,
T o u s  vou lu ren t m ourir p o u r leur o b je t m ourant.
Q u e  leu r am our du vostre é to it bien d ifférent! 
L ’effort de  leu r courage  a p ro d u it vos alarmes,
V ous a réd u it aux voeux, vous a  réd u it aux larm es; 
E t, quoy que plus heureuse en un sem blable sort,
J e  voy d ’un œ il jaloux la g lo ire  d e  sa m ort.
Elle avoit v ing t am ants qui v o u lu ren t la suivre,
E t je  n ’en avois q u ’un , qui m ’a voulu survivre:
E ncor ces v ing t am ants qui vous on t alarm é 
N ’é to ien t pas tous a im ez, e t vous é tiez  a im é;
Ils n ’avoient la p luspart qu ’une foible espérance,
E t vous aviez, P h in ée, une en tiè re  asseurance :
V ous possédiez m on cœ u r, vous possédiez m a foy. 
N ’é to it-ce  p o in t assez p o u r m ourir avec m oy? 
P o u v iez -v o u s ...

P h in é e .

Ah ! de  g râce , im putez-m oy, M adam e, 
Les crimes les plus noirs d o n t soit capable une am e;
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M ais ne  soupçonnez p o in t ce m alheureux am ant 
D e  vous pouvo ir jam ais survivre un seul m om ent. 
J ’épargnois à mes yeux un funeste spectacle 
O ù  mes bras impuissans n ’avoient pu m ettre  obstacle, 
E t tenois m a m ain p reste  à servir ma dou leu r 
A u  m oindre e t p rém ier b ruit qu ’eust fait vostre m alheur.

ANDROMEDE.
E t vos respects trouvo ien t une d igne m atière 
A  me laisser l’honneur de  périr la prém iére !
Ah ! c’é to it à mes yeux q u ’il falloit y  courir,
Si vous aviez p o u r m oy cette  a rdeur de m ourir.
V ous ne me deviez pas envier cette  joye  
D e  voir offrir au m onstre une prém iére p roye  :
V ous m’auriez d e  la m ort adoucy les horreurs,
Vous m’auriez  fait du  m onstre ad o rer les fureurs,
E t, luy v oyan t ouvrir ce gouffre épouvantab le ,
J e  l’aurois reg ard é  comm e un  p o rt favorable,
C om m e un vivant sépulchre où  m on c œ u r am oureux 
Eust bruslé d e  re jo ind re  un am ant généreux .
J ’aurois desavoüé la valeur de  Persée ;
En me sauvant la vie il m ’au ro it offensée,
E t de  ce mesme bras qu ’il m ’auro it conservé 
J e  vous im m olerais ce qu ’il m’auro it sauvé.
M a  m ort au ra it dé jà  couronné vostre p e rte ,
E t la bo n té  du C iel ne  l’auro it pas soufferte.
C ’est à  vostre refus que les dieux o n t remis
En de plus d ignes mains ce qu ’ils m’avoient prom is.
M o n  c œ u r eust mieux aim é le ten ir d e  la vostre ,
M ais je  vis par un au tre  e t  vivray pour un  au tre .
V ous n ’avez aucun lieu d ’en devenir jaloux ,
Puisque sur ce rocher j ’éto is m orte  p o u r vous.
Q u i pouvoit le souffrir p e u t me voir sans envie
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V ivre p o u r un  héros d e  qui je  tiens la vie,
E t, quand  l’am our encor me p arle ro it pour luy,
J e  ne  puis disposer des conquestes d ’autruy.
A dieu .

S C E N E  IV.

P H I N É E , A M M O N , S u it e  d e  P h in é e . 

P h in é e .

V ous voulez donc  que j ’en fasse la m ienne, 
C rüelle , e t que m a foy de  m on bras vous o b tien n e! 
E t bien ! nous Tirons voir, ce b ien -heureux  vainqueur 
Q u i, triom phan t d ’un m onstre , a do m p té  vostre cœ u r. 
C ’é to it tro p  peu  p o u r luy d ’une seule victo ire,
S’il n’eust dedans ce cœ u r triom phé de ma glo ire  ! 
M ais , si sa m ain au m onstre arrache un  bien si cher, 
La m ienne à son b o n -h e u r sçaura bien i’arracher,
E t, vainqueur de  tous deux en une seule teste ,
D e  ce qui fut m on bien je  feray ma conqueste :
L a force me rendra  ce que ne  p e u t l’am our.
A llons-y , chers am is, e t m ontrons dés ce jo u r . . .  

A m m o n .
S eigneur, auparavan t, d ’une ame plus remise 
D a ig n ez  voir le succès d ’une telle  entreprise. 
Sçavez-vous que Persée est fils de  Ju p ite r ,
E t q u ’ainsi vous avez le foudre à redou ter?

P h in é e .
J e  sçay que D anaë  fu t son ind igne  m ére ;
L’or qui p lû t dans son sein l’y  form a d ’adu lté re  !
M ais le pu r sang des rois n ’est pas m oins précieux 
N y  m oins chéry du C iel que les crimes des dieux.
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A m m o n .

M ais vous ne sçavez pas, Seigneur, que son épée 
D e l’horrible M éduse  a la teste  coupée,
Q u e  sous son bouclier il la p o rte  en tous lieux,
Et que c’est fait de  vous s’il en frappe vos yeux. 

P h in é e .

O n  d it que ce p ro d ig e  est p ire  qu ’un to n n erre ,
Q u ’il ne faut que le voir p o u r n ’estre plus que p ierre , 
E t que n ’aguére  A tlas, qui ne s’en p û t cacher,
A  cet aspect fatal d ev in t un  g ran d  rocher.
Soit une vérité , so it un  co n te , n ’im porte  :
Si la valeur ne  p e u t, que le nom bre l’em porte. 
Puisqu’A ndrom éde enfin voulo it me voir périr 
O u  triom pher d ’un m onstre  afin de  l’acquérir,
Q u e , fiére de  se voir l’o b je t de  tan t d ’oracles,
Elle veu t que p o u r elle on fasse des miracles,
C e tte  teste  est un m onstre, aussi-bien que celuy 
D o n t cet heureux rival la délivre au jo u rd ’huy,
E t nous aurons ainsi dans un seul adversaire 
E t m onstres à com batre e t m iracles à faire.
P eu t-es tre  quelques dieux p ren d ro n t nostre  party , 
Q u o y  que de  leur m onarque il se dise sorty ,
E t Ju n o n  p o u r le m oins p re n d ra  nostre  querelle  
C o n tre  l’am our furtif d ’un époux  infidelle.

( Junon sc fa it  voir dans un char superbe tiré p ar  
deux paons, et si bien enrichy qu’il p aro it digne 
de l’orgueil de la déesse qui s’y fa it porter. Elle 
sc promène au milieu de l’a ir, dont nos poètes luy 
attribuent l’empire, et y fa it plusieurs tours, 
tantost à droite et tan tost à gauche, cependant 
qu’elle asseure Phinée de sa protection.)
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S C E N E  V.

J U N O N ,  dans son char au milieu de l ’air, P H IN É E  
A M M O N , S u it e  d e  P h in é e .

J u n o n .

N ’en d o u te  p o in t, P h in ée, e t  cesse d ’endurer.
P h in é e .

Elle-m esm e p a ro it p o u r nous en asseurer !
J u n o n .

J e  ne  seray pas seule : ainsi que  m oy, N e p tu n e  
S’in téresse en  to n  infortune,
E t d é jà  la noire A lecton ,
D u  fond des enfers déchaisnée,
A , pa r les o rdres de  P lu to n ,

D e  mille cœ urs p o u r to y  la fureur m utinée.
Fort de  tan t d e  seconds, ose e t  sers m on couroux 
C o n tre  l’ind igne  sang  d e  m on perfide époux.

P h in é e .

N ous te  suivons, déesse, e t  dessous tes auspices 
N ous franchirons sans peu r les plus noirs précipices.

Q u e  craindrons-nous, amis? N o u s avons d ieuxpour dieux, 
O racle  p o u r o racle, e t  la faveur des cieux,
D ’un con trepo ids ég al dessus nous balancée,
N ’est pas en tiè rem en t du costé de Persée.

J u n o n .
Je  te le dis en co r, o se , e t  sers m on couroux 
C o n tre  l’ind igne  sang  de m on perfide  é p o u x .

A m m o n .

Sous tes com m andem ens nous y courons, déesse,
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Le cœ u r plein d ’esperance, e t l’am e d ’allegresse.
A llons, Se igneur, allons assem bler vos am is, 

C ourons au g ran d  succès q u ’elle vous a p ro m is; 
A ussi-bien le roy  v ien t, il faut q u itte r la p lace,
D e  p e u r .. .

P h in é e .

N o n , d em eurez  pour voir ce qui se passe, 
E t so ngez  à  m’en faire un fidelle rap p o rt,
T an d is que je  m’apreste  à cet illustre effort.

S C E N E  VI

C E P H É E , C A S S IO P E , A N D R O M E D E , 
P E R S É E , A M M O N , T IM A N T E .

C h œ u r  d e  p e u p l e .

T im a n t e .
S eigneur, le souvenir des plus aspres supplices, 
Q u an d  un te l bien  les suit, n ’a jam ais que délices;
Si d ’un mal sans pareil nous nous vismes surpris,
N o u s bénissons le C iel d ’un tel mal à  ce prix,
E t, voyan t quel époux il d onne  à la princesse,
La dou leu r s’en  term ine en ces chants d ’allégresse. 

C h œ u r  c h a n te .
V ivez, vivez, heureux am ants,

D ans les douceurs que l’am our vous inspire;
V ivez heureux, e t  vivez si long-tem ps 

Q u ’au b o u t d ’un siècle en tie r on puisse encor vous dire : 
V ivez, heureux am ants.

Q u e  les plaisirs les plus charm ants 
Fassent les jou rs d ’une si belle vie,

Corneille. IV . 9
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Q u ’ils so ien t sans tache, e t  que tous leurs m om ents 
Fassent red ire  mesme à la voix de  l’envie :

V ivez, heureux am ants.

Q u e  les peuples les plus puissants 
D an s nos souhaits à pleins vœ ux nous seconden t, 
Q u ’aux dieux p o u r vous ils p ro d ig u en t l’encens, 

E t des bouts d e  la terre  à  l’envy nous ré p o n d en t : 
V ivez, heureux am ants.

C e p h é e .

A llons, amis, allons dans ce com ble de  joye  
R en d re  grâces au C iel de  l’heur qu’il nous envoyé; 
A llons dedans le tem ple , avecque m ille vœ ux,
D e  cet illustre hym en achever les beaux n œ u d s ; 
A llons sacrifier à Ju p ite r  son p é re ,
Le prier de  souffrir ce que nous pensons faire,
E t ne s’offenser pas que  ce nob le  lien 
Fasse un  m eslange heureux  d e  son sang e t  du m ien. 

C a s s io p e .

Souffrez q u ’auparavant pa r d ’au tres sacrifices 
N ous nous rend ions des eaux les d é ïtez  propices. 
N e p tu n e  est irrité , les nym phes d e  la m er 
O n t d e  nouveaux sujets encor d e  s’anim er,
E t, com m e m on orgueil fit naistre leu r colère,
P a r mes subm issions je  doy  les satisfaire.
Sur leurs sables, tém oins de tan t de van itez,
J e  vay sacrifier à leurs div in itez,
E t, condu isan t ma fille à ce m esme rivage,
D e  ses mesmes beau tez  leur rendre  un plein hom m age, 
Jo in d re  nos vœ ux au sang des taureaux im m olez; 
Puis nous vous re jo indrons au tem p le , où vous allez.
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Souffrez qu ’en mesme tem ps de ma fiére m arastre 
J e  tasche d ’appaiser la haine opiniastre ,
Q u ’un pareil sacrifice e t de  sem blables vœ ux 
T ire n t d ’elle l’aveu qui p e u t m e rendre  heureux. 
V ous sçavez que Ju n o n  à ce lien préside,
Q u e  sans elle l’hym en m arche d ’un p ied  tim ide,
E t que sa jalousie aim e à persécu ter 
Q u iconque  ainsi que  m oy so rt de  son Ju p ite r .  

C e p h é e ,

J e  suis ravy de  voir qu ’au m ilieu d e  vos fiâmes 
D e  si d ignes respects rég n en t dessus vos ames.

A llez , j ’im m oleray p o u r vous à Ju p ite r ,
E t je  ne voy p lus rien  enfin à red o u te r.
D es dieux les m oins bénins l’é te rnelle  puissance 
N e  veu t de  nous qu ’am our e t que reconnoissance,
E t jam ais leur couroux n e  m ontre  de  rigueurs,
Q u e  n ’abate  aussi-tost l’abaissem ent des cœ urs.
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D E C O R A T I O N

L’architecte ne s’est pas épuisé en la structure de ce palais 
royal. Le tem ple qui lui succède a tan t d 'avan tage  sur luy 
q u ’il fait m épriser ce qu’on adm iroit. Aussi est-il juste que la 
dem eure des dieux l’em porte sur celle des hom m es, et l’art du 
sieur Torelli est icy d ’autant plus merveilleux qu ’il fait paroistre 
une grande diversité en ces deux décorations, quoy qu ’elles 
soient presque la mesme chose. O n voit encor en celle-cy deux 
rangs de colomnes comme en  l’autre, mais d’un ordre si diffé­
ren t qu ’on n ’y rem arque aucun rapport. Celles-cy sont de po r­
phyre , et tous les accom pagnem ens qui les soutiennent et qui 
les finissent de bronze c izelé , dont la graveure représente quan­
tité de dieux et de déesses. La réflection des lumières surce bronze 
en fait sortir un  jo u r tou t extraordinaire. U n grand et superbe 
dom e couvre le milieu de ce tem ple magnifique. Il est par tou t 
enrichy du mesme m étal, et au devant de ce dome l’artifice de 
l ’ouvrier jette  une galerie toute brillante d ’o r e t d ’azur. Le 
dessous de cette galerie laisse voir le dedans du tem ple par 
trois portes d’argent ouvragées à jour. O n y verrait Cephée sa­
crifiant à Jup iter pour le m ariage de sa fille, n ’étoit que l’a t­
tention que les spectateurs prêteraient à ce sacrifice les détour­
nerait de celle qu’ils doivent à ce qui se passe dans le parvis 
que représente le théâtre.
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S C E N E  PR E M I E R E .

P H I N É E , A M M O N .

A m m o n .

Vos amis assem blez bruslen t tous de vous suivre, 
E t Ju n o n  dans son tem ple  en tre  vos mains le livre. 
C e  rival presque seul, au p ied  de son au te l,

Sem ble a tten d re  à genoux  l’hon n eu r du  coup m orte l. 
L à ,  comm e la déesse ag rêra  la victim e,
P lus les lieux seron t saints, m oindre  en  sera le crim e, 
E t, son aveu ch an g ean t d e  nom  à l’a tte n ta t,
C e  sera sacrifice au lieu d ’assassinat.

P h in é e .

Q u e  me sert que Ju n o n , que N e p tu n e  prop ice ,
Q u e  tous les dieux ensem ble a im ent ce sacrifice,
Si la seule déesse à qui je  fais des vœ ux 
N e  m ’en vo it que d ’un œ il d ’au tan t plus rigoureux , 
E t si ce coup sensible au c œ u r d e  l’inhum aine 
D ’un in juste m épris fait une juste haine?

A m y, quelque fureur qui puisse m’ag ite r,
J e  cherche à l’acquérir e t non à l’irrite r,
E t m’im m oler l’ob je t de  sa nouvelle  flame 
C e  n ’est pas le chem in de ren tre r  dans son am e. 

A m m o n .

M ais, Seigneur, vous to uchez  à ce m om ent fatal 
Q u i p o u r jamais la d onne  à cet heureux rival.
E n cette  extrém ité, que p re ten d ez-v o u s faire ?

P h in é e .
T o u t horsm is l’irrite r, to u t horsm is luy déplaire.
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Soupirer à ses p ieds, p leurer à ses genoux ,
T rem b ler devan t sa haine , ad o rer son couroux. 

A m m o n .
Q u itte z , q u itte z , Seigneur, un  resp ec t si funeste ; 
O stez -v o u s ce rival e t h aza rd ez  le reste .
E n dû st-e lle  à jam ais d éd a ig n er vos soûpirs,
La vengeance elle seule a  de  si doux p la isirs...

P h in é e .

N ’en cherchons les douceurs, am y, que les d e rn iè res ; 
R arem en t un  am ant les p eu t g o u ste r en tières,
E t, quand  d e  sa vengeance elles sont to u t le fruit,
C e  son t fausses douceurs que l’am ertum e suit.
La m ort de  son rival, les p leurs de  son in g ra te ,
O n t  bien  je  ne sçay quoy  qui dans l’abord  le flate, 
M ais d e  ce cher o b je t s’en  voyant plus haï,
Plus il s’en est flaté, plus il s’en c ro it trahy .
Sous d ’éternels reg re ts  son ame est abatuë,
E t sa p ro p re  vengeance  incessam m ent le tuë .

C e  n’est pas que  je  veuille enfin la n é g lig e r;
Si je  ne  puis fléchir, je  cours à me v en g er,
M ais souffre à m on am our, mais souffre à m a foiblesse 
E ncor un peu d ’effort auprès de  ma princesse.
U n  am ant véritable espère ju squ’au b o u t,
T a n t  qu’il voit un  m om ent qui p e u t luy ren d re  tou t. 
L’inconstan te  p eu t-e s tre , encor to u te  é to n n ée ,
N ’é to it pas bien à soy q uand  elle s’est d onnée,
E t la reconnoissance a fait plus que l’am our 
En faveur d ’une m ain qui luy ren d o it le jo u r.
A u sortir d u  péril, pasle encore  e t trem blan te , 
L ’im age de la m o rt devan t les yeux e rran te ,
Elle a crû to u t devoir à son libérateur ;
M ais souvent le devoir ne donne pas le cœ u r,
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Il ag it rarem ent sans un peu  d ’im posture,
E t fait peu de  presens d o n t ce cœ u r ne  m urm ure. 
P e u t-es tre , am y, p e u t-e s tre , après ce g rand  effroy, 
Son am our en  secret aura parlé  pour m o y ;
Les traits mal effacez de tan t d ’heureux services,
Les douceurs d ’un beau feu qui fu ren t ses délices, 
D ’un re g re t am oureux to u ch an t son souvenir,
A u ro n t en ma faveur surpris quelque soûpir
Q u i, s’é chapan t d ’un cœ u r qu’elle force à ma p e rte ,
M ’en aura pû  laisser la p o rte  encor ouverte .
A h ! si ce tris te  hym en se pouvoit é lo igner !

A m m o n .

Q u o y  ! vous vou lez  encor vous faire d éd a ig n er?
Sous ce ho n teu x  espo ir vostre fureur se do m p te  ? 

P h in é e .

Q u e  v eu x -tu ?  N e  sois p o in t le tém oin  d e  m a h on te . 
A ndrom ède rev ien t, va trouver nos amis,
V a p rép are r leurs bras à  ce qu’ils m ’o n t  prom is.
O u  m es nouveaux respects fléchiront l’inhum aine,
O u  ses nouveaux m épris an im eron t ma haine,
E t tu  verras m es feux, changez  en  ju ste  horreur, 
A rm er m es desespoirs e t haster m a fureur.

A m m o n .
Je  vous plains, mais enfin j’obéis e t vous laisse.

S C E N E  II.
C A S S IO P E , A N D R O M E D E , P H IN É E , 

S u it e  d e  la  R e in e .

P h in é e .
U ne seconde fois, adorab le  princesse,
M alg ré  d e  vos rigueurs l’im périeuse lo y ...
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ANDROM EDE.

Q u o y  ! vous voyez la reine e t vous parlez  à m oy ! 
P h in é e .

C ’est de  vous seule aussi que j ’ay d ro it de  me plaindre ; 
J e  serois trop  heureux de la voir vous con tra indre ,
E t n ’accuserois plus vostre infidélité,
Si vous vous excusiez sur son au tho rité .

A u  nom  de  ce tte  am our, autrefois si puissante, 
A id ez  un peu la m ienne à vous faire innocente  ; 
D ites -m o y  que vostre am e à reg re t obé ît,
Q u ’un rigoureux devoir m algré vous me trah it; 
D o n n e z -m o y  lieu d e  d ire : « E lle-m esm e elle en p leu re , 
E lle change forcée, e t son cœ u r m e dem eure. »
E t soudain , de  la re ine  em brassant les genoux ,
V ous m’y  verrez  m ourir sans me p laindre  d e  vous. 
M ais que luy p u is-je , hélas ! dem ander pour rem ède, 
Q u a n d  la main qui me tue est celle d ’A ndrom ède,
E t que son cœ u r leg er ne  court au changem ent 
Q u ’avec la vanité  d ’y  courir ju stem en t ?

C a s s io p e .

E t quel d ro it sur ce cœ u r pouvo it g a rd er Ph inée, 
Q u a n d  Persée a trouvé la place abandonnée,
E t n ’a fait au tre  chose, en p ren an t son p a rty ,
Q u e  s’em parer d ’un lieu d o n t vous é tiez  so rty ,
M ais sorty  (le d iray -je , e t pourrez-vous l’e n te n d re? ) , 
O u y , sorty  laschem ent, de p eu r de  le défendre.
A insi, nous n ’avons fait que le récom penser 
D ’un  bien où vostre bras venoit de ren oncer,
Q u e  vous cédiez  au m onstre, à luy-m esm e, à to u t au tre . 
Si c’est une in justice, exam inons la vostre.

La voyant exposée aux rigueurs de  son sort,
V ous vous é tie z  dé jà  consolé de  sa m ort,
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E t, quand pa r un  héros le C iel l’a g a ran tie ,
V ous ne  vous pouvez plus consoler de sa vie. 

P h in é e .

A h ! M a d a m e ...
C a s s io p e .

E t b ien  ! so it, vous avez soûpiré 
A u tan t que l’a pû  faire un c œ u r desesp éré ;
Jam ais aucun to u rm en t n ’égala  vostre peine .
C ertes , quelque do u leu r d o n t vostre am e fû t pleine,
C e  desespoir illustre e t  ces nobles reg re ts
L u j  devo ien t un  peu  plus que des soûpirs secrets.
A  ce d é fau t P e rsé e ...

P h in é e .

A h ! c’en est tro p , M adam e ! 
C e  nom  rend  m algré m oy la fureur à m on am e ;
Je  m e force au respec t, mais toû jours le v an ter, 
C ’est m e forcer m oy-m esm e à ne  rien respecter. 
Q u ’a - t ’il fa it, après to u t, si d igne  de  vous plaire 
Q u ’avec un  te l secours to u t autre  n ’eust pû  faire,
E t, to u t héros qu ’il e st, q u ’eust-il osé p o u r vous 
S ’il n ’eust eu que sa flame e t son bras com m e nous? 
M ille  e t  mille au ra ien t fait des actions plus belles,
Si le C iel com m e à luy leur eust p ré té  des aisles,
E t vous les auriez  veus encor plus généreux  
S’ils eussent veu le m onstre e t le péril sous eux.
O n  s’expose aisém ent quand  on n’a  rien à craindre : 
C om battre  un ennem y qui ne pouvo it l’a tte in d re , 
V oir sa victoire seure e t d a ig n er l’accep ter,
C ’est to u t le rare exploit d o n t il se p eu t van ter,
E t je  ne  com prens p o in t ny quelle  en est la g lo ire , 
N y  quel g rand  prix m érite une telle v ictoire.
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C a s s io p e .
E t vostre aveug lem en t sera bien m oins compris 
Q u i d ’un su je t d ’estim e en  fait un  de  m épris.

L e  C iel, qui m ieux que nous conno it c eq u e n o u s  som m es, 
M esure  ses faveurs au m érite  des hom m es,
E t d ’un  pareil secours vous auriez eu  l’apuy 
S’il eust pû  voir en  vous mesmes vertus qu ’en  luy.
C e so n t g râces d ’en h au t rares e t singulières,
Q u i n ’en descen d en t p o in t p o u r des ames vulgaires,
O u , p o u r en m ieux parle r, la justice des C ieux 
G ard e  ce priv ilège au d ig n e  sang  des dieux :
C ’est pa r là que leu r roy  v ien t d ’avoüer sa race .

ANDROMEDE.
J e  d iray  p lus, P h in ée , e t,  p o u r vous faire g râce ,
Je  veux ne rien  d evo ir à  cet heureux secours 
D o n t ce vaillan t gu errie r a conservé m es jo u rs ;
J e  veux ferm er les yeux sur to u te  cette  g lo ire ,
O u b lie r m on péril, oublier sa victo ire,
E t, quel q u ’en so it enfin le m érite  ou  l’éclat,
N e  ju g er en tre  vous que depuis le com bat.

V o y ez  ce q u ’il a fait lors q u ’après ces alarm es,
M e  voyant to u te  acquise au bo n -h eu r d e  ses arm es, 
A yan t pour luy les d ieux , ayan t p o u r luy le roy ,
D ans sa victoire mesme il s’est vaincu pour m oy.
Il m ’a sacrifié to u t ce h au t avan tage,
D e  to u te  sa conqueste  il m’a fait un hom m age,
Il m ’en a fait un  d o n , e t, fo rt d e  ta n t de  voix,
Au péril d e  to u t p e rd re  il m et to u t à m on choix;
Il veu t ten ir p o u r grâce un si juste  salaire,
Il réd u it son b o n -h eu r à ne  m e p o in t d ép la ire ,
P ré féran t m es refus, p référan t son trépas 
A  l’effet de  ses vœ ux qui ne  me p la iro it pas.
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En usez-vous de  m esm e, e t vostre violence 
G a rd e - t’elle p o u r m oy la mesme déférence?
Vous avez con tre  vous e t les dieux e t le roy ,
E t vous voulez encor m ’ob ten ir m algré m oy?
Sous om bre d ’une foy qui se tien t en  réserve,
J e  dois à vostre am our ce qu ’un au tre  conserve.
A  m oins que d ’estre in g rate  à m on libérateu r,
A  m oins que d ’ad o rer un  lasche ad o rateu r,
Q u e  d ’estre à  mes p a ren s , aux dieux mesmes rebelle, 
V ous crîrez  après m oy sans cesse : « A  l’infidelle ! » 

C ’é to it aux yeux du  m onstre, au p ied  de ce rocher, 
Q u e  l’effet de  ma foy se devoit rechercher.
M o n  am e encor p o u r vous de  mesme ardeur pressée 
V ous eust ten d u  la m ain , au m épris de  Persée,
E t crû plus g lorieux  qu ’on  m ’eust veuë a u jo u rd ’huy 
E xpirer avec vous que  rég n er avec luy.
M ais, puisque vous m ’avez envié cette  joy e ,
C essez d e  m’envier ce que le C iel m’envoye,
E t souffrez que je  tasche enfin à m ériter,
A u  refus d e  P h in ée , un  fils d e  Ju p ite r.

P h in é e .

J e  perds donc tem ps, M adam e, e t vostre ame obstinée 
N ’a plus am our, ny foy, ny p itié  p o u r Ph inée?
U n  peu  de van ité , qui flate vos parens,
E t d ’un rival ad ro it les respects apparens,
F o n t plus en un m o m en t, avec leurs artifices,
Q u e  n ’o n t fait en six ans m a flame e t mes services!
J e  ne  vous d iray  p o in t que de pareils respects 
A  to u t au tre  que vous p o u rro ien t estre  suspects,
Q u e  qui p e u t se priver de la personne aim ée 
N ’a qu’une a rdeur civile e t fo rt mal allum ée,
Q u e  dans ma violence on  d o it voir plus d ’am our.
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C ’est un  p résen t des d e u x , faites-luy vostre co u r; 
Plus fidelle qu ’à m oy, ten e z -lu y  m ieux parole ; 
J ’en vay ro u g ir p o u r vous cependant qu ’il m e vole 
M ais ce rival p eu t-estre , après m ’avoir volé,
N e  sera pas toû jours sur ce cheval aislé.

A n d r o m è d e .

Il n ’en  a pas besoin s’il n’a que vous à c raindre. 
P h in é e .

Il p e u t avec le tem ps estre le plus à plaindre.
A n d r o m è d e .

Il p o rte  à son costé deq u o y  l’en  g a ran tir.
P h in é e .

V ous l’a tten d ez  icy, je  vay l’en avertir.
C a s s io p e .

Son am our p e u t sans vous nous ren d re  ce t office. 
P h in é e .

L e m ien s’efforcera p o u r ce d e rn ie r service.
V ous po u v ez  cep en d an t d ivertir vos esprits 
A  ren d re  con te  au roy d e  vos ju stes m épris.

S C E N E  III.

C E P H É E , C A S S IO P E , A N D R O M E D E , 
S u it e  d u  R o y  e t  d e  ea  R e in e .

C e p h é e .

Q u e  faisoit là Ph inée  ? E st-il si tém éraire 
Q u e  ce que fon t les dieux il pense à le défaire?

C a s s io p e .
A près avoir p rié , soûpiré , m enacé,
Il vous a  veu, Seigneur, e t l’orage  a passé.
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C e p h é e .

E t vous p rê tiez  l’oreille à ses discours frivoles? 

C a s s io pe .

U n  am ant qui p e rd  to u t p e u t p e rd re  des paroles,
E t l’éco u ter sans trouble  e t  sans rien  hazarder,
C ’est la m oindre  faveur qu ’on  luy puisse accorder.

M ais, Se igneur, dites-nous si Ju p ite r  p ropice 
Se déclaré  en  faveur d e  vostre sacrifice,
Si d e  nostre  famille il se rend  le soû tien ,
S’il consent l’union de  nostre sang  au sien?

C e p h é e .

Jam ais les feux sacrés e t la m ort des victimes 
N ’o n t daigné  m ieux rép o n d re  à des vœ ux légitim es. 
T o u s  auspices heureux, e t le g ran d  Ju p ite r  
P a r des signes plus clairs ne  pouvoit l’accep ter,
A  m oins qu’y  jo in d re  encor l’hon n eu r de  sa presence, 
E t de  sa p ro p re  bouche asseurer l’alliance.

C a s s io pe . B ib l .  J a Q .

Les nym phes de la m er nous en  o n t fait au tan t. 
T o u te s  on t hors des flots paru presque à l’in stan t,
E t leurs bénins regards, envoyez au rivage,
A vecque nostre  encens o n t receu nostre  hom m age. 
A près le sacrifice, honoré  de  leurs yeux,
O ù  N e p tu n e  à l’envy m esloit ses dem y-dieux,
T o u te s  on t tém oigné  d ’un panchem ent de  teste  
C o n sen tir  au b o n -h eu r que le C iel nous apreste ,
E t, nos submissions désarm ant leurs dédains,
T o u te s  o n t pour adieu batu  l’onde  des m ains;
Q u e  si mesme b o n -h eu r suit les vœ ux  de P ersée, 
Q u ’il ait veu d e  Ju n o n  sa p rière  exaucée,
N o u s n ’avons plus à craindre aucun sinistre effet.



78 A N D R O M E D E

C e p h é e .

Les dieux ne  laissent p o in t leur ouvrage im parfait, 
N ’en d o u tez  p o in t, M adam e : aussi-bien que N ep tu n e , 
Ju n o n  consen tira  nostre  b onne  fortune.
M ais que nous v eu t A g lan te  ?

S C E N E  IV.

C E P H É E , C A S S IO P E , A N D R O M E D E , 
A G L A N T E , S u it e  d u  R o y  e t  d e  la  R e in e .

A g l a n t e .
A h ! Seigneur, au secours ! 

D u  g én éreu x  P ersée  on  a ttaq u e  les jours.
P resque  au sortir du  tem ple  une tro u p e  m utine 
V ien t de  l’env ironner, e t dé jà  l’assassine.
P h in ée , en les jo ig n a n t furieux e t  jaloux,
L eu r a crié : « M ain  basse ! à luy seul don n ez  tous ! » 
C eux qui l’accom pagnoien t to u t aussi-tost se re n d e n t;  
C ly te  e t  N y lée  encor vaillam m ent le défen d en t,
M ais ce son t vains efforts, de  peu  d ’autres suivis,
E t je  viens, to u te  en  p leurs, vous en  d onner avis. 

C a s s io p e .

D ieux ! e st-ce -là  l’effet d e  tan t d ’heureux présages ! 
A llez , ga rd es, allez  signaler vos courages,
A llez  p e rd re  ce traistre  e t  punir ce voleur 
Q u i p ré ten d  sous le nom bre accabler la valeur. 

C e p h é e .
M o d é rez  vos frayeurs, e t  vous, sechez vos larm es.
L e C iel n ’a p o in t besoin du secours de  nos a rm es;
11 a de  ce héros trop  pris les in térests
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P o u r n ’avoir pas p o u r luy des miracles tous prests,
E t p eu t-e s tre  b ien -to s t sur ce lasche aversaire.
V ous en ten d rez  tom ber la foudre  d e  son pére .
Ju g e z  d e  l’avenir pa r ce qui s’est passé,
Les dieux achèveron t ce q u ’ils o n t com m encé ;
O u y , les dieux à  leur sang  do iv en t ce p riv ilège;
Y  m esler nostre  m ain , c’est faire un  sacrilège. 

C a s s io pe .
Seigneur, sur ce t espoir h azarder ce  héros,
C ’est t ro p .. .

S C E N E  V.

C E P H É E , C A S S IO P E , A N D R O M E D E , 
P H O R B A S , A G L A N T E ,

S u it e  d u  R o y  e t  d e  la  R e in e .

P h o r b a s .
M e tte z , g ran d  roy , vostre esprit en repos, 

La teste  de  M éduse  a  puny  tous ces traistres.
C e p h é e .

Le C iel n’est p o in t m en teu r, e t les dieux son t nos maistres. 
P h o r b a s .

A ussi-tost que Persée  a pû  voir son rival,
« D escendons, a - t’il d it, en un com bat égal.
Q u o y  que j ’aye en ma m ain un en tie r avan tage ,
J e  ne  veux que m on bras, n e  p ren  que to n  courage. 
—  P ren , pren  cet avan tage , e t j ’useray du  m ien, » 
D it  P h in é e ; e t soudain , sans plus répondre  rien ,
Les siens d o n n e n t en foule, e t leur troupe  pressée 
Fait choir M enale  e t  C lyte aux pieds du  g ran d  Persée.
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I l  s’écrie aussi-tost : « Am is, ferm ez les yeux,
E t  sauvez vos regards d e  ce p résen t des cieux! 
J ’a tte s te  qu ’on  m ’y  fo rce , e t n ’en  fais plus d ’excuse. » 
Il découvre  à ces m ots la teste  de  M éduse .
Soudain  j ’en tens des cris qu ’on ne p e u t ach ev er; 
J ’en tens g ém ir les uns, les autres se sauver;
J ’en tens le rep en tir  succéder à l’au d ace ;
J ’en ten s P h inée  enfin qui luy dem ande grâce .
« Perfide, il n ’est plus tem ps! » luy d it Persée. Il fuit. 
J ’en tens com m e à g rands pas ce vainqueur le poursu it, 
C om m e il cou rt se v en g er de  qui l’osoit su rprendre  ; 
J e  l’en tens s’é lo igner, puis je  cesse d ’en ten d re .
A lo rs, ouvran t les yeux, p a r son o rd re  ferm ez,
J e  voy tous ces m échans en  p ierre  transfo rm ez;
M ais l’un  p lein  d e  fu reur, e t  l’au tre  p lein  de  crainte, 
E n p o rte  sur le fron t l’im age encor em p re in te ;
E t te l vou lo it fraper d o n t le coup suspendu 
D em eu re  en  sa sta tué  à dem y descendu ,
T a n t  cet affreux p ro d ig e ...

S C È N E  VI

C E P H É E , C A S S IO P E , A N D R O M E D E , 
P E R S É E , P H O R B A S , A G L A N T E ,

S u it e  d u  R o y  e t  d e  la  R e in e .

C e p h é e , à Persée.
Est-il puny , ce lasche,

C e t impie ?
P e r sée .

O u y , Seigneur, e t, si sa m ort vous fasche, 
Si c’est de vostre sang  avoir fait peu  d ’é ta t ..



C e p h é e .
Il n ’est plus de  ma race après son a tte n ta t:
C e  crim e l’en  d é g rad e , e t  ce coup tém éraire  
Efface de  m on sang  l’illustre caractère .
Perdons-en  la m ém oire, e t faisons-la céder 
A  l’h eu r de  vous revoir e t de  vous posséder,
V ous que le ju ste  C iel, rem plissant son oracle,
P ar m iracle nous d o n n e  e t  nous rend p a r m iracle.

E ntrons dedans ce tem ple, où  l’on n ’a tten d  que vous 
P o u r nous un ir aux dieux p a r des liens si doux ; 
E n trons sans d ifférer...

(Les portes se ferment comme Us veulent entrer.)

M ais quel nouveau p ro d ig e  
D ans ce t excez d e  jo y e  à c raindre  nous o b lig e?
Q u i nous ferm e la p o r te  e t  nous défend  d ’en tre r  
O ù  to u t nostre  b o n -h eu r se devo it rencon trer?

P e r s é e .

Puissant m aistre du  foudre, est-il quelque tem peste  
Q u e  le destin  jaloux à dissiper m ’apreste?
Q u e lle  nouvelle épreuve a ttaque  ma v ertu?
A près ce q u ’elle a fait la desavoûro is-tu?
O u  si c’est que le prix d o n t tu  la vois suivie 
Au bo n -h eu r de  to n  fils te fait p o rte r  envie ?

S C È N E  VII

M E R C U R E , C E P H É E , C A S S IO P E , A N D R O ­
M E D E , P E R S É E , P H O R B A S , A G L A N T E , 

S u it e  d u  R o y  e t  d e  la R e in e .

M e r c u r e , au milieu de l’air.
R o y , re ine , e tv o usp rincesse , e t vous heureux va inqueur, 

Corneille. IV . 1 1
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Q u e  Ju p ite r , m on p é re ,
T ie n t  p o u r m on d ig n e  frère ,

N e  craignez  plus du so rt la jalouse rigueur.
C es p o rtes du  tem ple  ferm ées,
D o n t vos am es so n t alarm ées,

V ous m arquent des faveurs où  to u t le C iel consent : 
T o u s les dieux son t d ’accord de  ce bon h eu r suprêm e, 

E t leur m onarque to u t puissant 
V ous le v ient ap p ren d re  luy-mesm e.

(M ercure revoie en haut après avoir parlé.)

C a s s io p e .
R ed o u b lo n s donc nos v œ u x , redoublons nos ferveurs, 
P o u r m ériter du  C iel ces nouvelles faveurs.

C h œ u r  de musique.
M aistre  des d ieux, h aste-to y  de  paro istre  
E t de  verser sur to n  sang e t  nos rois 

Les grâces que ga rd e  to n  choix 
A  ceux que tu  fais n a is tre ;

Fais choir sur eux d e  nouvelles couronnes,
E t fay-nous voir, pa r un h eur accom ply,

Q u ’ils o n t tous d ig n em en t rem ply 
Le rang  que tu leur donnes.

(Tandis qu’on chante, Jupiter descend du ciel dans 
un trosne tout éclatant d ’or et de lumières,  en­
fermé dans un nüage qui l’environne. A  ses 
deux costez deux autres nuages apportent ju s ­
qu’à terre Junon et Neptune,  appaisez p a r  les 
sacrifices des am ants. Ils se déployent en rond  
autour de celuy de Jupiter,  et, occupant toute la 
face du théâtre, ils fo n t le plus agréable spectacle 
de toute cette représentation.) .
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S C È N E  VIII

J U P I T E R ,  J U N O N ,  N E P T U N E , C E P H É E , 
C A S S IO P E , A N D R O M E D E , P E R S É E , 

P H O R B A S , A G L A N T E ,
S u it e  d u  R o y  e t  d e  la  R e in e .

J u p it e r , dans son trosne au milieu de l ’air.
D es nopces d e  m on fils la te rre  n ’est pas d igne,

La g lo ire  en  appartien t aux cieux,
E t c’est là ce bon h eu r insigne 

Q u ’en vous ferm ant m on tem ple  o n t annoncé les dieux. 
R o y , re ine , e t  vous am ans, venez  sans jalousie 

Vivre à jam ais en  ce brillan t sé jou r,
O ù  le n ectar e t  l’am brosie 

V ous seron t com m e à nous p ro d ig u ez  chaque jour; 
E t, quand  la nu it aura ten d u  ses voiles,
Vos corps sem ez d e  nouvelles é to iles,
D u  hau t d u  ciel éclairant aux m ortels,
L eur ap p ren d ro n t q u ’il vous faut des autels. 

J u n o n , à Persée.
Ju n o n  mesme y  consen t, e t vostre sacrifice 
A  calmé les fureurs de  son esprit jaloux.

N e p t u n e ,  à Cassiope.
N e p tu n e  n’est pas m oins p rop ice ,

E t vos encens desarm en t son couroux.
J u n o n .

V enez , h éros, e t  vous C ép h ée ,
P rendre  là hau t vos places de  m a main.
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N e p t u n e .

R eines, venez , que ma haine étouffée 
V ous conduise elle-m esm e à  cet heur souverain.

P e r s é e .

A ccablez  e t surpris d ’une faveur si g ra n d e ...
J u n o n .

A rrê te z  là vostre rem ercim ent,
L’obéïssance est le seul com plim ent

Q u ’ag rée  un  dieu  quand  il com m ande.

( Si-tost que Junon a  dit ces vers, elle fa it pren­
dre place au roy et à Persée auprès d ’elle ; N ep­
tune fa it le mesme honneur à la reine et à la 
princesse A ndrom ède,  et tous ensemble remontent 
dans le ciel, qui les attend, cependant que le peu­
ple pour acclam ation publique chante ces vers qui 
viennent d ’estre prononcez p a r  Jupiter.)

C h œ u r .

A llez , am ans, allez  sans jalousie 
V ivre à jam ais en  ce brillant séjour,

O ù  le n ectar e t l ’am brosie 
Vous seron t com m e aux dieux p ro d ig u ez  chaque jo u r ;  

E t, q uand  la nu it aura ten d u  ses voiles,
Vos corps sem ez de  nouvelles é to iles,
D u  hau t du  ciel éclairan t aux m orte ls,
L eur a p p ren d ro n t qu ’il vous fau t des autels.
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E sujet de cette pièce est si connu par ce 
qu’en dit O vide, au 4 e et au 5 e livres de ses 
Métamorphoses,  qu’il n ’est point besoin d ’en 
im portuner le lecteur; je me contenteray de 
luy rendre conte de ce que j ’y ay changé , 
tan t par la liberté de l’art que par la néces­

sité de l’ordre du th é â tre , et pour donner plus d ’éclat à sa 
représentation.

En prém ier l ie u , j ’ay crû plus à propos de faire Cassiope 
vaine de la beauté de sa fille que de la sienne propre, d ’au­
tan t qu ’il est fort extraordinaire q u ’une femme dont la fille 
est en âge d ’estre mariée ait encore d’assez beaux restes 
pour s’en vanter si h au tem en t, e t qu ’il n ’est pas vray-sem - 
blable que cet orgueil de Cassiope pour elle-mesme eust a t­
tendu si tard  à éclater, veu que c’est dans la jeunesse que 
la beauté est plus p a rfa ite , et que le jugem ent étant moins 
formé donne plus de lieu à des vanitez de cette nature, et 
non pas alors que cette mesme beauté commence d ’estre sur 
le re tour, et que l’âge a m eury l’esprit de la personne qui 1 
s’en seroit énorgueillie en un  autre temps. f

En suite j ’ay supposé que l’oracle d’Ammon n ’avoit pas 
condam né précisém ent A ndrom ède à estre dévorée par le 
m o n s tre , mais q u ’il avoit ordonné seulem ent qu ’on luy ex- 
posast tous les mois une fille, qu ’on jettast le sort pou r voir 
celle qui luy devoit estre liv rée , et q u e , cet ordre ayant 
déjà été exécuté cinq fo is, on étoit au jou r qu ’il le falloit 
suivre pour la sixièm e, qui par là devient un jour illustre,
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rem arquable, et attendu non seulem ent par tous les acteurs 
de la tragédie, mais par tous les sujets d ’un roy.

J ’ay in troduit Persée comme un chevalier e rran t qui s’est 
arrêté depuis un  mois dans la C our de C éphée , et non pas 
comme se rencontrant par hazard  dans le temps qu ’A ndro- 
m éde est attachée au  rocher. Je  luy ay donné de l’am our 
pour e lle , qu ’il n ’ose découvrir parce qu’il la voit promise 
à Phinée, mais qu ’il nourrit toutefois d’un  peu d ’espoir, 
parce qu ’il voit son mariage différé jusqu’à la fin des m al­
heurs publics. Je  l’ay fait plus généreux q u ’il n ’est dans 
O vide, où il n ’entreprend la délivrance de cette princesse 
qu ’après que ses parens l’on t asseuré qu ’elle l’épouseroit 
si-tost q u ’il l’auroit délivrée. J ’ay changé aussi la qualité de 
Ph inée, que j ’ay fait seulem ent neveu du roy , dont Ovide 
le nom m e frère , le m ariage de deux cousins me semblant 
plus supportab le , dans nos façons de v iv re , que celuy de 
l’oncle et de la n ièce, qui eust paru un  peu plus étrange à 
mes auditeurs.

Les peintres qui cherchent à faire voir leur art dans les 
nuditez ne m anquent jamais à nous représenter A ndrom ède 
nuë au pied du rocher où elle est a ttach ée , quoy qu ’Ovide 
n ’en parle point. Ils me pardonneront si je  ne les ay pas 
suivis en cette invention comme j’ay fait en celle du che­
val Pégase, sur lequel ils m ontent Persée pour com battre le 
m o n s tre , quoy qu ’Ovide ne luy donne que des aisles aux 
talons. C e changem ent donne lieu à une machine toute ex­
trao rd inaire , m erveilleuse, et empesche que Persée ne soit 
pris pour M ercure ; outre qu ’ils ne le m ettent pas en cet 
équipage sans fondem ent, veu que le mesme O vide raconte 
que s i-to s t que Persée eut coupé la monstrüeuse teste de 
M éduse, Pégase tou t aislé sortit de cette G o rg o n e , et que 
Persée s’en pu t saisir deslors pour faire ses courses par le 
milieu de l’air.

Nos globes celestes, où  l’on m arque pour constellations 
C ép h ée , C assiope, Persée et A ndrom ède, m ’ont donné jo u r 
à les faire enlever tous quatre au ciel sur la fin de la 
pièce pour y faire les noces de ces am ans, comme si la terre 
n ’en é to it pas digne.

Au reste , comme Ovide ne nomme point la ville où il 
fait arriver cette avanture, je ne me suis non plus enhardy à
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la nom m er. Il dit pour toute  chose que C ephée régnoit en 
Æ th iop ie , sans designer sous quel clim at. La topographie 
m oderne de ces contrées-là n ’est pas fort co n n u ë , et celle 
du temps de Cephée encor moins. Je  me contenteray donc 
de vous dire qu ’il falloit que Céphée régnast en quelque 
païs m aritim e, et que sa ville capitale fust sur le bord  de 
la m er.

Je  sçay bien qu ’au rapport de Pline les habitans de 
J o p p é , qu ’on nomme au jourd’hui Jaffa , dans la Palestine, 
on t prétendu que cette histoire s’étoit passée chez eux. Ils 
envoyèrent à Rome des os de poisson d ’une grandeur ex­
trao rd inaire , q u ’ils disoient estre du monstre à qui A ndro­
mède avoit été exposée. Ils m ontroient un rocher proche de 
leur ville où ils asseuroient qu ’elle avoit été a ttachée , et 
encor m aintenant ils se vantent de ces m arques d ’antiquité 
à nos pèlerins qui vont en Jérusalem  et prennent terre en 
leur port. Il se peut faire que cela parte d ’une affectation 
autrefois assez ordinaire aux peuples du  paganism e, qui 
s’attribüoient à haute gloire d ’avoir chez eux ces vestiges de 
la vieille fab le , que l’erreur com m une y faisoit passer pour 
histoire. Ils se croyoient par là bien fondez à se donner 
cette prérogative d ’estre d ’une origine plus ancienne que 
leurs voisins, et prenoient avidement toute sorte d ’occasions 
de satisfaire à cette am bition. Ainsi, il n ’a fallu que la ren­
contre par hazard de ces os m onstrüeux que la m er avoit 
jettez sur leurs rivages pour leur donner lieu de s’em parer 
de cette fiction et de p lacer la scène de cette avanture au 
pied de leurs rochers. Pour m oy , je me suis attaché à 
O vide, qui la fait arriver en Æ thiopie, où il m et le royaum e 
de Céphée par ces vers :

Æ thiopum  populos Cepheaque conspicit a rva ,
Illic im m eritam  maternæ pendere linguæ
Androm edam  p a n a s , etc.

Il se pouvoit faire que Céphée eust conquis cette ville de 
Joppé, et la Syrie mesme où elle est située. Pline l’asseure 
au 29e chapitre du 6 e livre, par cette raison que l’histoire 
d ’A ndrom ède s’y est passée : Æ thiopiam  imperilasse Syriæ 
Cephei regis ætate pa te t Andromedæ fabulis. M ais ceux qui 
voudront contester cette opinion peuvent répondre que ce
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n’est que prouver une erreur par une autre erreur, et éclair­
cir une chose douteuse par une encor plus incertaine. Quoy 
qu ’il en s o it , celle d ’Ovide ne peu t subsister avec c elle-là , 
e t, quelques bons yeux q u ’eust Persée, il est impossible qu ’il 
découvrist d ’une seule veuë l ’Æ thiopie et J o p p é , ce qu ’il 
auroit dû faire si ce qu’entend ce poëte par Cephea arva  
n ’étoit autre chose que son territoire.

Le mesme O vide, dans quelqu’une de ses Epislres, ne fait 
pas A ndrom ède blanche, mais bazannée :

Andromède patriæ  fusca colore suæ.
N éantm oins, dans la M étamorphose, il nous en donne une autre 
idée à former lors qu’il dit que, n ’eust été ses cheveux qui 
voltigeoient au gré du v en t, et les larmes qui lui couloient 
des y e u x , Persée l’eust prise pour une statue de m arbre : 

M arm oreum  ratus esset opus.
Ce qui semble ne se pouvoir entendre que du m arbie 
blanc, étant assez inoüy que l’on com pare la beauté d ’une 
fille à une autre sorte de m arbre. D ’ailleurs, pour la préfé­
re r à celle des Nere'ides, que jamais on n ’a fait no ires, il 
falloit que son teint eust quelque rapport avec le leu r, et 
que par conséquent elle n ’eust pas celuy que com m uném ent 
nous donnons aux Æ thiopiens. Disons donc q u ’elle étoit 
b lanche, puisque à moins que cela il n ’auroit pas été vray- 
semblable que Persée, qui étoit né dans la G rèce, fust de­
venu am oureux d ’elle. Nous aurons de ce party le consen­
tem ent de tous les peintres et l’authorité du grand H élio- 
do re , qui n ’a fondé la blancheur de sa Chariclée que sur 
un tableau d ’A ndrom ède. Pline, au 8° chap. de son 5 e livre, 
fait m ention de certains peuples d ’Afrique qu ’il appelle 
Leuco-Æ thiopes. Si l’on  s’arrête à l’étimologie de leur nom , ces 
peuples devoient estre b lancs , et nous en pouvons faire les 
sujets de C éphée, pour donner à cette tragédie toute la jus­
tesse don t elle a besoin touchant la couleur des personnages 
q u ’elle introduit sur la scène.

Vous y trouverez cet ordre gardé dans les changemens 
de th éâ tre , que chaque a c te , aussi bien que le p ro logue , a 
sa décoration particu lière , et du moins une machine volante 
avec un concert de m usique, que je n ’ay employée qu’à 
satisfaire les oreilles des spectateurs, tandis que leurs yeux
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sont arrêtez à voir descendre ou rem onter une m ach ine , ou 
s’attachent à quelque chose qui les empesche de prêter a t­
tention à  ce que pourraient dire les acteurs, comme fait le 
com bat de Persée contre le m onstre. M ais je  me suis bien 
gardé de faire rien chanter qui fust nécessaire à l’intelli­
gence de la p ièce , parce q u e , com m uném ent, les paroles 
qui se chantent étant mal entendües des aud iteurs, p ou r la 
confusion q u ’y apporte la diversité des voix qui les pronon­
cent ensem ble, elles auraient fait une grande obscurité dans 
le corps de l’o u v rag e , si elles avoient eu à les instruire de 
quelque chose qui fust im portant. Il n ’en va pas de mesme 
des m achines, qui ne sont pas dans cette tragédie com m e 
des agrémens dé tachez; elles en  sont en quelque sorte le 
nœ ud  et le dénouem ent, et y font si nécessaires que vous 
n ’en sçauriez retrancher aucune que vous ne fassiez tom ber 
to u t l’edifice.

Les diverses décorations dont les pièces de cette nature 
on t besoin, nous obligeant à p lacer les parties de l’action en 
divers lieux particu liers , nous forcent de pousser un peu au 
delà de l’ordinaire l’étendue du lieu général qui les ren­
ferme ensemble e t en constitué l’unité. Il est malaisé qu ’une 
ville y suffise, il y faut ajouster quelques dehors voisins, 
comme est icy le rivage de la m er. C ’est la seule décoration 
que la fable m ’a fournie ; les quatre  autres sont de pure in­
vention. Il aurait été superflu de les spécifier dans les vers , 
puisqu’elles sont présentes à la v e u ë , e t je ne tiens pas q u ’il 
soit besoin q u ’elles soient si propres à ce qui s’y passe q u ’il 
ne se soit pû passer ailleurs aussi com m odém ent; il suffit 
qu ’il n ’y aye pas de raison pourquoy il se doive plûtost 
passer ailleurs qu ’au lieu où  il se passe. Par exem ple, le 
prém ier acte est une place publique proche du tem ple où se 
doit jetter le sort pour sçavoir quelle victime on  doit ce 
iour-là livrer au m onstre. T ou t ce qui s’y  d it se d irait 
aussi bien dans un  palais ou dans un ja rd in , mais il se dit 
aussi bien dans cette place qu ’en ce jard in  ou dans ce pa­
lais. N ous pouvons choisir un  lieu selon le vray-semblable 
ou le nécessaire, e t il suffit qu ’il n ’y aye aucune répugnance 
du  costé de l’action au choix que nous en faisons p ou r le 
rendre vray-semblable, puisque cette action ne nous présente 
pas toujours un lieu nécessaire, comme est la m er et ses ro-

1 a
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chers, au troisième ac te , où l’on voit l’exposition d ’A ndro­
mède et le com bat de Persée contre le m onstre , qui ne 
pouvoit se faire ailleurs. Il faut neantm oins prendre garde 
à  choisir d ’ordinaire un  lieu découvert, à cause des appari­
tions des dieux q u ’on in troduit; A ndrom ède, au second acte, 
seroit aussi bien dans son cabinet que dans le ja rd in  où je 
la fais s’entretenir avec ses nymphes et avec son am an t; 
mais com m ent se feroit l’apparition d ’ÆoIe dans ce cabinet, 
e t com m ent les vents l’en pourroient-ils enlever, à moins 
que de la  faire passer par la chem inée, comme nos sorciers? 
Par cette raison, il y peut avoir quelque chose à dire à  celle 
de Ju n o n , au quatrièm e acte, qui se passe dans la  salle du pa­
lais royal. M ais , comme ce n ’est qu ’une apparition simple 
d ’une déesse qui peut se m ontrer e t disparoistre où et quand 
il luy p la is t, et ne fait que parler aux acteurs, rien n ’em - 
pesche q u ’elle ne se soit faite dans un lieu ferm é. J ’ajouste 
que, quand  il y  auroit quelque contradiction de ce costé-là, 
la disposition de nos théâtres seroit cause q u ’elle ne seroit 
pas sensible aux spectateurs. Bien q u ’ils représentent en  effet 
des lieux ferm ez, comme une cham bre ou une sa lle , ils ne 
sont ferm ez par hau t que de nüages, et, quand  on voit des­
cendre le char de Ju n o n  du milieu de ces nüages qui ont 
été continuellem ent en v eu ë , on  ne fait pas une réflexion 
assez prom pte ny assez sévére sur le lie u , qui devroit estre 
fermé d ’un lambris pour y trouver quelque m anque de 
justesse.

L’oracle de Vénus, au prém ier acte, est inventé avec as­
sez d ’artifice pou r porter les esprits dans un sens contraire à 
sa vraye intelligence ; mais il ne le faut pas prendre pour le 
vray nœ ud  de la pièce ; autrem ent elle seroit achevée dès le 
troisièm e, où l’on  en  verroit le dénouëm ent. L’action p rin­
cipale est le m ariage de Persée avec A ndrom ède; son nœ ud  
consiste en l’obstacle qui s’y rencontre du costé de Ph inée, 
à  qui elle est p rom ise , et son dénoüem ent en la m ort de ce 
m alheureux am ant, après laquelle il n ’y a plus d ’obstacle. Je  
puis dire toutefois à ceux qui voudront prendre absolum ent 
cet oracle de Vénus pour le nœ ud  de cette tragédie que le 
troisième acte n ’en éclaircit que les prém iers vers, et que les 
derniers ne se font entendre que par l’apparition de Ju p p i- 
ter et des autres dieux qui term inent la pièce.
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La diversité de la mesure et de la croisûre des vers que 

j’y ay meslez me donne occasion de tascher à les justifier, 
e t particulièrem ent les stances dont je  me suis servy en 
beaucoup d ’autres poëmes, e t contre qui je voy quantité  de 
gens d ’esprit e t sçavans au théâtre tém oigner aversion. Leurs 
raisons sont diverses. Les uns ne les im prouvent pas tout-à- 
fa it, mais ils disent que c’est trop  m andier l’acclamation 
populaire en  faveur d ’une antithèse ou d ’un tra it spiritüel 
qui ferme chacun de leurs couplets, et que cette affectation 
est une espèce de bassesse qui ravale trop  la dignité de la 
tragédie. J e  dem eure d ’accord que c’est quelque espèce de 
fa rd ; mais, puisqu’il embellit nôtre ouvrage et nous aide à 
mieux atteindre le but de nostre a rt, qui est de p laire, pour- 
quoy devons-nous renoncer à cet avantage? Les anciens se 
servoient sans scrupu le , e t mesme dans les choses exté­
rieu res, de tou t ce qui les y pouvoit faire arriver. Euripide 
vétoit ses héros m alheureux d ’habits déchirez, afin qu ’ils fis­
sent plus de pitié, et Aristophane fait com m encer sa comédie 
des Grenouilles p ar Xanthias monté sur un  asne, afin d ’exci­
ter plus aisement l’auditeur à rire. Cette objection n ’est 
donc pas d’assez d ’im portance p ou r nous interdire l’usage 
d ’une chose qui tou t à  la  fois nous donne de la gloire et 
de la satisfaction à nos spectateurs.

Il est vray qu’il faut leur plaire selon les rég ies, et c’est 
ce qui rend l’objection des autres plus considérable, en ce 
q u ’ils veulent trouver quelque chose d ’irrégulier dans cette 
sorte de vers. Ils disent q u e , bien qu’on  parle en vers sur 
le th é â tre , on est présumé ne parler q u ’en prose ; qu ’il n ’y 
a que cette sorte de vers que nous appelions alexandrins à 
qui l’usage laisse ten ir nature de p rose ; que les stances ne 
sçauroient passer que pour vers, et que par conséquent nous 
n’en pouvons m ettre avec vray-semblance en la bouche d ’un 
acteur, s’il n ’a eu loisir d ’en faire ou d ’en faire faire par un 
au tre , e t de les apprendre par cœ ur.

J ’avouë que les vers qu ’on  récite sur le théâtre sont pré­
sumez estre prose : nous ne parlons pas d ’ordinaire en vers, 
e t ,  sans cette fiction , leur m esure e t leur rim e sortiroient 
du vray-semblable. M ais par quelle raison peut-on dire que 
les vers alexandtins tiennent nature de p rose , et que ceux 
des stances n ’en peuvent faire autant ? Si nous en croyons
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A risto te , il faut se servir au théâtre des vers qui sont les 
m oins vers e t qui se meslent au langage com m un , sans y 
penser, plus souvent que les autres. C ’est par cette raison 
que les poètes tragiques o n t choisi l’ïam bique plùtost que 
l’exam étre , q u ’ils ont laissé aux ép o p ées , parce q u ’en par­
lan t sans dessein d ’en fa ire , il se mesle dans nostre discours 
plus d ’ïam biques que d ’exam étres. Par cette mesme raison les 
vers de stances sont moins vers que les alexandrins, parce 
que parm y nostre langage com m un il se coule plus de ces 
vers inégaux, les uns courts, les autres longs, avec des rimes 
croisées et éloignées les unes des au tres, que de ceux dont 
la mesure est toujours égale et les rimes toûjours mariées. Si 
nous nous en rapportons à nos poètes grecs, ils ne se sont 
pas tellem ent arrêtez aux ïam biques qu ’ils ne se soient servis 
d ’anapæ sliques, de trochaïques e t d ’examétres mesme quand 
ils l’ont jugé à  propos. Sénéque en a fait au tan t q u ’e u x , et 
les Espagnols ses com patriotes changent aussi souvent de 
genre de vers que de scènes. M ais l’usage de France est 
a u tre , à ce qu ’on  p ré ten d , et ne souffre que les alexandrins 
à ten ir lieu de prose. Surquoy je  ne puis m ’empescher de 
dem ander qui sont les maistres de cet usage , et qui peut 
l’établir sur le th éâ tre , que ceux qui l’on t occupé avec 
gloire depuis tren te  a n s , don t pas un  ne s’est défendu de 
m esler des stances dans quelques-uns des poèmes qu ’ils y 
on t donnez. Je  ne dis pas dans tous, car il ne s’en offre pas 
d ’occasion en to u s , e t elles n ’ont pas bonne grâce à expri­
m er to u t. La co lère , la fu reu r , la m enace e t tels autres 
m ouvem ens violens ne leur sont pas p ro p res , mais les dé­
p la isirs, les irrésolu tions, les inqu iétudes, les douces resve- 
rie s , e t généralem ent to u t ce qui peut souffrir à  un  acteur 
de prendre h a le ine, et de penser à ce qu ’il doit dire ou ré ­
soud re , s’accom m ode merveilleusement avec leurs cadences 
inégales e t avec les pauses q u ’elles font faire à la fin de 
chaque couplet. La surprise agréable que fait à l’oreille 
ce changem ent de cadences impréveu rappelle puissam­
m ent les attentions égarées; mais il y faut éviter le trop 
d ’affectation. C ’est par là que les stances du Cid sont inex­
cusables, et que les mots de peine et Chiméne, qui font la 
dernière rime de chaque s trophe , m arquent un jeu du costé 
du p o è te , qui n ’a rien de naturel du costé de l’acteur. Pour
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s’en écarter m oins, il seroit bon de ne régler point toutes 
les strophes sur la mesme m esure , ny sur les mesmes croi- 
sures de rim es, ny sur le mesme nombre de vers. Leur iné­
galité en  ces trois articles approcherait davantage du dis­
cours o rd in a ire , e t sentirait l’em portem ent e t les élans d ’un 
esprit qui n ’a que sa passion pour guide, et non pas la ré ­
gularité  d ’un autheur qui les arrondit sur le mesme tour. 
J ’y ay hazardé celles de la Paix dans le prologue de la Toi­
son d 'or, et tou t le dialogue de celuy de cette pièce, qui ne 
m ’a pas mal réussy. D ans to u t ce que je  fais dire aux dieux 
dans les m achines, on trouvera le mesme ordre  ou le 
mesme desordre ; mais je  ne pourrais approuver qu’un  ac­
teu r, touché fortem ent de ce qui luy vient d’arriver dans la 
tragédie, se donnast la patience de faire des stances, ou prist 
soin d ’en faire faire par un  autre et de les apprendre par 
cœ ur, pou r exprim er son déplaisir devant les spectateurs. 
Ce sentim ent étudié ne les toucherait pas b e aucoup , parce 
que cette étude m arquerait un  esprit tranquille  et un  effort 
de mémoire plûtost qu ’un effet de passion. O utre  que ce ne 
seroit plus le sentiment présent de la personne qui parlera it, 
mais to u t au plus celuy q u ’elle aurait eu en com posant ces 
vers , et qui seroit assez rallenty par cet effort de mémoire 
p ou r faire que l’état de son ame ne répondist plus à ce 
q u ’elle prononcerait. L’auditeur ne s’y laisserait pas ém ou­
vo ir, e t le verra it trop  prém édité p ou r le croire véritable. 
D u m oins, c ’est l’opinion de Perse , avec lequel je  finis cette 
rem arque :

Nec nocte paratum  
P lorab it, qui me volet incurvasse querela.
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A C T E  P REMI ER

S C E N E  P R E M I E R E .

D . L E O N O R , D . E L V IR E .

D . L e o n o r .

A près  tan t de  m alheurs, enfin le C iel p ropice 
S’est résolu , ma fille, à nous faire ju stice : 
N o stre  A rra g o n ,p o u r  nous presque to u t révo lté , 

Enlève à nos tyrans ce q u ’ils nous o n t osté ,
Brise les fers hon teux  de leurs injustes chaisnes, 
Se rem et sous nos loix e t reconno it ses reines,
E t pa r ses d ép u tez , q u ’au jo u rd ’huy l’on a ttend , 
R end  d ’un si long  exil le re tou r éclatan t.

Corneille. IV. i 3
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C om m e nous la C astille a tten d  ce tte  jo u rn ée ,
Q u i luy d o it de  sa reine asseurer l’hym énée.
N ous Talions voir icy faire choix d ’un ép o u x :
Q u e  ne p u is-je , ma fille, en  dire au tan t de  vous? 
N ous allons en  des lieux sur qui v ing t ans d ’absence 
N ous laissent une  foible e t  dou teuse  pu issance;
L e trouble  rég n e  en co r où vous devez  ré g n e r;
Le peup le  vous rappelle , e t p e u t vous dédaig n er,
Si vous ne luy p o r te z , au re to u r de  C astille,
Q u e  l’avis d ’une m ére  e t  le nom  d ’une fille.
D ’un m ary valeureux les o rdres e t le bras 
Sçauroient bien m ieux que  nous asseurer vos E tats, 
E t p a r des actions nob les , g ran d es e t belles,
D issiper les m utins e t d o m p te r les rebelles.
Vous ne pouvez  m anquer d ’amans d ignes d e  vous: 
O n  aim e vostre scep tre , on  vous aim e, e t sur tous 
D u  com te D o n  A lvar la vertu  non  com m une 
V ous aim a dans l ’exil e t  d u ran t l’in fortune.
Q u i vous aim a sans scep tre  e t  se fit vostre appuy, 
Q u an d  vous le recouvrez, est bien d igne  d e  luy.

D .  E l v ir e .

C e com te est g én éreu x , e t  m e Ta fait paro istre  : 
Aussi le C iel p o u r m oy Ta voulu reconno istre , 
Puisque les C astillans l’o n t mis en tre  les trois 
D o n t à leu r g ran d e  re ine  ils dem an d en t le cho ix ;
E t, com m e ses rivaux luy cèd en t en m érite,
U n  espo ir à p résen t plus doux le so llic ite ;
Il rég n era  sans nous. M ais, M adam e, après to u t, 
Sçavez-vous à quel choix T A rragon se ré so u t,
E t quels troubles nouveaux j ’y  puis faire renaistre  
S ’il voit que je  luy m ène un é tran g er p o u r m aistre?
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M o n to n s , de  g râce , au tro sn e ,e t de  là, beaucoup mieux, 
Sur le choix d ’un époux nous baisserons les yeux.

D . L e o n o r .
V ous les abaissez tro p , une  secrete flame 
A  dé jà , m algré m oy, fait ce choix dans vostre am e:
D e  l’inconnu C arlos l’éclatan te  valeur 
A ux m érites du com te a ferm é vostre cœ ur.
T o u t  est illustre en luy, m oy-m esm e je  l’av o u ë;
M ais son sang , que le C iel n ’a form é que d e  boue,
Et d o n t il cache exprès la source o b stin ém en t...

D . E l v ir e .

Vous p o u rriez  en ju g er plus favorablem ent.
Sa naissance inconnuë est p eu t-e s tre  sans tach e;
Vous la présum ez basse à cause q u ’il la cache,
M ais com bien a - t ’on  veu d e  princes déguisez 
S ignaler leur vertu  sous des nom s supposez,
D o m p te r des nations, g a g n e r des diadèm es,
Sans q u ’aucun les connust, sans se connoistre  eux-m esm es? 

D . L e o n o r .

Q u o y ! voilà donc enfin deq u o y  vous vous flatez?
D . E l v ir e .

J ’aim e e t prise en C arlos ses rares qualitez .
Il n ’est p o in t d ’am e noble à qui tan t de  vaillance 
N ’arrache ce tte  estim e e t cette  b ien-veillance,
E t l’innocen t tribu t de ces affections 
Q u e  do it to u te  la terre  aux belles actions 
N ’a rien qui d eshonore  une jeune princesse.
En cette  qualité  je  l’aime e t le caresse,
En ce tte  qualité  ses devoirs assidus 
M e  ren d en t les respects à ma naissance d û s;
Il fait sa cour chez m oy com m e un autre  peu t faire;
Il a tro p  de vertus p o u r estre tém éraire,
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E t, si jam ais ses vœ ux s’éch ap o ien t jusqu’à m oy, 
J e  sçay ce que je  suis e t ce que je  me doy .

D . L e o n o r .

D aig n e  le juste  C iel vous d o n n e r le courage 
D e  vous en souvenir e t le m ettre  en usage!

D . E lv ire .

V os ordres sur m on c œ u r sçauront toû jours regner.

D . L e o n o r .

C ep en d an t ce C arlos vous d o it accom pagner,
D o it venir ju squ’aux lieux d e  vostre obéissance 
V ous ren d re  ces respects dûs à vostre naissance, 
V ous faire, com m e icy, sa cour to u t sim plem ent?

D .  E l v ir e .

D e  ses pareils la g u e rre  est l’unique é lém en t; 
A ccoustum ez d ’aller de  victoire en victo ire,
Ils cherchen t en tous lieux les dangers e t la glo ire. 
La prise de  Séville e t les M o res défaits 
Laissent à la C astilie une p ro fonde  p a ix ;
S’y  voyant sans em ploy, sa g ran d e  am e inquiète  
V eut bien de  D o n  G arcie achever la défaite ,
E t con tre  les efforts d ’un reste  de  m utins 
D e  to u te  sa valeur h aster nos bons destins.

D . L e o n o r .

M ais, qüand il vous aura dans le trosne afferm ie,
E t je tté  sous vos pieds la puissance ennem ie,
S’en ira - t’il soudain aux clim ats é tran g ers 
C h erch er to u t d e  nouveau la g lo ire  e t  les dangers?

D . E l v ir e .

M adam e, la reine en tre .
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S C E N E  II.

D . IS A B E L L E , D . L E O N O R , D . E L V IR E , 
B L A N C H E .

D . L e o n o r .
A u jo u rd ’huy do n c , M adam e, 

V ous allez d ’un héros ren d re  heureuse la flame,
E t d ’un m o t satisfaire aux plus a rden ts souhaits 
Q u e  poussent vers le C iel vos fidelles sujets?

D . I sa belle .

D ites, d ites p lû to s t q u ’a u jo u rd ’huy, g randes reines,
J e  m ’im pose à  vos yeux la plus dure  des gesnes,
E t fais dessus m oy-m esm e un illustre a tten ta t.
P o u r me sacrifier au repos d e  l’E tat.
Q u e  c’est un so rt fascheux e t triste  que le n o stre ,
D e  ne pouvo ir rég n er que sous les loix d ’un au tre ,
E t q u ’un scep tre  soit creu d ’un si g ran d  poids pour nous 
Q u e  p o u r le sou ten ir il nous faille un époux !

A  peine ay-je  deux mois p o rté  le diadèm e 
Q u e  de tous les costez  j ’en tens d ire qu ’on m ’aim e,
Si toutefois sans crim e, e t sans m ’en ind igner,
J e  puis nom m er am our une a rdeur de  régner. 
L ’am bition des g rands à cet espoir ouverte 
Sem ble, p o u r m ’acquerir, s’ap p reste r à ma p e rte ,
E t, pour trancher le cours de  leurs dissentions,
Il faut ferm er la p o rte  à leurs p ré te n tio n s ;
Il m ’en faut choisir un , eux-m esm es m ’en convient, 
M o n  peuple  m’en con jure  e t mes E tats m’en p rien t, 
E t mesme par m on o rdre  ils m ’en p ro p o sen t trois



1 02  D.  S A N C H E  D ’ A R R A G O N

D o n t m on c œ u r à leur g ré  p e u t faire un d igne  choix. 
D o n  L ope de G uzm an, D o n  M anrique  d e  Lare 
E t D o n  A lvar de  Lune o n t un m érite  ra re ;
M ais que m e sert ce choix qu ’o n  fait en leur faveur, 
Si pas un  d ’eux enfin n ’a celuy de  m on cœ ur?

D .  L e o n o r .

O n  vous les a nom m ez, mais sans vous les prescrire ; 
O n  vous obéira  quoy qu ’il vous plaise élire.
Si le c œ u r a choisi, vous pouvez faire un  roy.

D . I sa belle .

M ad am e, je  suis re ine , e t  dois rég n er sur m oy.
Le ran g  que nous tenons, jaloux de nostre  g lo ire , 
S ouvent dans un te l choix nous défend  de  nous croire, 
J e t te  sur nos désirs un jo u g  im périeux,
E t d éd a ig n e  l’avis e t du c œ u r e t des yeux.
Q u ’on  ouvre. Ju s te  C iel, voy ma peine e t m ’inspire 
E t ce que je  doy  faire e t ce que je  doy  d ire!

S C E N E  III.

D . IS A B E L L E , D . L E O N O R , D . E L V IR E , 
B L A N C H E , D . L O P E , D . M A N R IQ U E ,

D . A L V A R , C A R L O S .

D . I sa b e ll e .

A vant que de choisir, je dem ande un serm ent,
C o m tes, q u ’on ag réra  m on choix aveuglém ent,
Q u e  les deux m éprisez, e t tous les trois peu t-estre ,
D e ma m ain, quel q u ’il soit, accep te ro n t un m aistre : 
C ar enfin je  suis libre à disposer de  m oy.
Le choix de mes E ta ts ne  m ’est p o in t une lo y ;
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D ’une tro u p e  im portune il m ’a débarassée,
E t d ’eux tous sur vous tro is d é to u rn é  ma pensée, 
M ais sans nécessité de  l’a rrê te r sur vous.
J ’aim e à sçavoir par là q u ’on vous p référé  à to u s; 
V ous m ’en ê tes plus chers e t plus considérables,
J ’y  voy de vos vertus les preuves honorab les,
J ’y  voy la hau te  estim e où  son t vos g rands exploits; 
M ais, quoy que m on dessein so it d ’y  b o rn e r m on choix, 
Le C iel en un m om ent quelquefois nous éc la ire ;
J e  veux, en le faisant, pouvoir ne  le pas faire,
E t que vous avouiez q ue , p o u r devenir roy, 
Q u iconque  me plaira n ’a besoin que de m oy.

D . L o pe .
C ’est une au th o rité  qui vous dem eure  en tiè re :
V ostre  E ta t avec vous n ’ag it que pa r p rière ,
E t ne vous a p o u r nous fait voir ses sentim ens 
Q u e  par obéissance à vos com m andem ens.
C e n ’est p o in t ny son choix, ny l’éclat de  ma race , 
Q u i me fon t, g ran d e  re ine, espérer cette  g râ ce :
J e  l’attens de  vous seule e t d e  vostre  b o n té ,
C om m e on a tten d  un bien qu ’on n ’a pas m érité ,
E t d o n t, sans reg ard er service ny famille,
V ous pouvez faire p a rt au m oindre de  C astille.
C ’est à nous d ’obéir, e t non d ’en m urm urer;
M ais vous nous p e rm e ttrez  toutefo is d ’espérer 
Q u e  vous ne ferez  choir ce tte  faveur insigne,
C e  b o n -h eu r d ’estre à vous, que sur le m oins ind ig n e , 
E t que  vostre vertu  vous fera tro p  sçavoir 
Q u ’il n’est pas bon  d ’user de  to u t vostre pouvoir. 
V oilà  m on sentim ent.

D . I sabelle .
P arlez , vous, D o n  M anrique.
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M ad am e, pu isqu’il fau t q u ’à vos yeux je m’explique, 
Q u o y  que vostre  discours nous a it fait des leçons 
C apables d ’ouvrir l’am e à  de  justes soupçons,
J e  vous d iray  p o u rtan t, com m e à ma souveraine,
Q u e , p o u r faire un vray roy , vous le fassiez en re in e ; 
Q u e  vous laisser b o rn er, c’est vous-m esm e affoiblir 
La d ig n ité  du  ran g  qui le d o it ennoblir,
E t q u ’à p ren d re  p o u r loy le choix qu ’on vous p ropose , 
Le roy  que vous feriez vous d ev ra it peu de  chose, 
Puisqu’il tie n d ra it les nom s de m onarque e t d ’époux 
D u  choix de  vos E tats aussi-bien que de vous.

P o u r m oy, qui vous aim ay sans sceptre  e t sans couronne, 
Q u i n ’ay jam ais eu d ’yeux que p o u r vostre  personne, 
Q u e  m esm e le feu roy  d a ig n a  considérer 
Ju sq u ’à souffrir ma flame e t me faire espérer,
J ’oseray  me p ro m ettre  un so rt assez propice 
D e cet aveu d ’un frere  e t qua tre  ans de  service,
E t sur ce doux  espo ir, deussay-je me trah ir,
Puisque vous le vou lez , je ju re  d ’obeïr.

D . I sa belle .
C ’est com m e il faut m ’aim er. E t D o n  A lvar de  Lune? 

D . A l v a r .
Je  ne  vous feray p o in t de  harangue  im portune . 
C hoisissez hors des tro is, tranchez  abso lum en t;
J e  ju re  d ’o b e ïr, M ad am e, aveuglém ent.

D . I sa belle .
Sous les p rofonds respects de  ce tte  d é fé ren ce ,
V ous nous cachez p e u t-e s tre  un peu d ’indifférence,
E t, com m e vostre cœ u r n ’est pas sans autre am our,
Vous sçavez des deux parts faire bien vostre cour.
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D .  A l v a r .

M a d a m e ...
D . I sa belle .

C ’est assez ! que  chacun p renne  p lace !

(Icy les trois reines prennent chacune un fauteuil, et, 
après que les trois comtes et le reste des grands qui sont 
presens se sont assis sur des bancs préparez exprès, C ar­
lo s, y  voyant une place vu ide , s ’y  veut seoir, et D on  
M anrique l ’en cmpesche.)

D . M a n r iq u e .

T o u t beau , to u t b eau , Carlos! D ’où vous v ient cette  audace, 
E t quel titre  en ce ran g  a pu  vous é tab lir?

, C a r l o s .

J ’ay veu la p lace vu ide, e t  creu  la bien  rem plir.
D . M a n r iq u e .

U n  soldat bien rem plir une  p lace de  com te!
C a r l o s .

Seigneur, ce que je  suis ne me fait p o in t d e  h o n te ; 
D epuis plus d e  six ans il ne s’est fait com bat 
Q u i ne m’ait bien acquis ce g ran d  nom  de soldat.
J ’en avois p o u r tém oin  le feu ro y , vostre frère , 
M ad am e, e t par trois fo is ...

D .  M a n r iq u e .

N o u s vous avons veu faire,
E t sçavons m ieux que vous ce que p e u t vostre bras.

D . I sa b e ll e .
V ous en ê tes instruits, e t je  ne  la suis p a s :
Laissez-le m e l’ap p ren d re . Il im porte  aux m onarques 
Q u i veu len t aux vertus rendre  de  d ignes m arques 
D e  les sçavoir connoistre , e t ne  pas ig n o rer 
C eux d ’en tre  leurs su jets q u ’ils do iv en t honorer.
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D . M a n r iq u e .

J e  ne m e croyois pas estre  ici p o u r l’en ten d re .
D . I sa belle .

C o m te , encor une  fois, laissez-le me l’ap p ren d re ; 
N o u s aurons tem ps p o u r to u t. E t vous, p a rlez , C arlos. 

C a r l o s .

J e  d iray  qui je  suis, M ad am e, en  peu  de  m ots.
O n  m ’appelle  so lda t, je  fais g lo ire  d e  l’estre :

A u feu roy  p a r tro is fois je  le fis bien paroistre . 
L’é te n d a rt de  C astille , à  ses yeux enlevé,
D es m ains des ennem is p a r m oy seul fu t sauvé.
C e tte  seule action  ré tab lit la bata ille ,
F it rechasser le M o re  au p ied  d e  sa m uraille,
E t, ren d an t le courage  aux plus tim ides cœ urs, 
R ap p e la  les vaincus e t défit les vainqueurs.
C e  mesme roy  m e vit dedans l’A ndalousie 
D é g a g e r  sa personne en p ro d ig u an t m a vie,
Q u a n d , to u t percé  d e  coups sur un m onceau d e  m orts, 
J e  luy fis si lon g -tem p s bouclier d e  m on corps 
Q u ’enfin , a u to u r de  luy ses tro u p es ralliées,
C elles qu i l’enferm oien t fu ren t sacrifiées,
E t le mesme escadron qui vin t le secourir 
Le ram ena vainqueur, e t  m oy p rest à m ourir.
J e  m ontay  le p rém ier sur les m urs de  Séville 
E t tins la b rèche  ouverte  aux troupes de  C astille.

J e  ne  vous parle  p o in t d ’assez d ’au tres exploits 
Q u i n ’on t pas p o u r tém oins eu les yeux de mes ro is: 
T e l  me v o it, e t m ’en ten d , e t m e m éprise encore ,
Q u i g ém iro it sans m oy dans les prisons du M o re .

D . M a n r iq u e .

N  ous parlez-v o u s ,C arlo s , p o u r D o n  L ope e t p o u r m oy
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C a r l o s .
Je  parle seulem ent de ce q u ’a veu le roy ,
S eigneur, e t qui voudra  parle  à sa conscience.

V oilà d o n t le feu roy  m e p ro m it récom pense;
M ais la m o rt le surprit com m e il la résolvoit.

D .  I sa belle .
Il se fust acqu itté  d e  ce q u ’il vous devoit,
E t m oy, com m e h éritan t son scep tre  e t sa couronne, 
J e  p rens sur m oy sa d e b te , e t je  vous la fais bonne . 
Seyez-vous, e t qu itto n s ces p e tits  difîerens.

D . L o p e .

Souffrez qu ’auparavan t il nom m e ses parens.
N o u s n e  con testons p o in t l’honneur de  sa vaillance, 
M ad am e, e t, s’il en  fau t nostre  reconnoissance,
N o u s avoûrons tous deux q u ’en  ces com bats derniers 
L ’un e t  l’au tre , sans luy, nous é tions p risonn iers; 
M ais enfin la valeur, sans l’éclat de  la race ,
N ’eu t jam ais aucun d ro it d ’occuper cette  place. 

C a r l o s .
Se p are  qui voudra des nom s de  ses ayeux,
M o y  je  ne veux p o rte r  que m oy-m esm e en tous lieux, 
J e  ne veux rien devoir à ceux qui m ’o n t fait naistre , 
E t suis assez connu sans les faire connoistre .
M ais , p o u r en quelque sorte  obéir à vos loix, 
Se igneur, p o u r m es parens je  nom m e mes exp lo its: 
M a  valeur est m a race, e t  m on bras est m on pére,

D . L o p e .
V ous le voyez. M adam e, e t  la preuve en est claire, 
Sans do u te  il n ’est pas n ob le .

D . I sa belle .
E t bien ! je  l’ennoblis,



Q u elle  que so it sa race e t  de  qui qu ’il so it fils.
Q u ’on ne con teste  plus.

D . M a n r iq u e .

E ncor un  m o t, de  g râce .
D . I s a b e l l e .

D o n  M an riq u e , à la fin, c’est p ren d re  trop  d ’audace. 
N e  pu is-je  l’ennob lir si vous n ’y  consen tez?

D . M a n r iq u e .

O u y , mais ce ra n g  n ’est deu  qu ’aux hautes d ig n itez  : 
T o u t  au tre  q u ’un m arquis ou  com te le p ro fane .

D .  I sa b e ll e , à Carlos.
E t b ien , seyez-vous d o n c , m arquis d e  Santillane, 
C om te  de  Pennafiel, gouv ern eu r de  B u rg o s ...
D o n  M an riq u e , e st-ce  assez p o u r faire seoir C arlos? 
V ous re s te - t’il en co r quelque  scrupule en  l’am e?

(D . M anrique et D . Lopc se lèvent, et Carlos se sied.)

D . M a n r iq u e .
A chevez , achevez, faites-le roy , M ad am e ;
P a r ces m arques d ’hon n eu r l’élever ju squ’à nous,
C ’est m oins nous l’ég aler que l’ap p ro ch er de  vous.
C e  préam bule ad ro it n ’é to it pas sans m ystère,
E t ces nouveaux serm ens q u ’il nous a fallu faire 
M o n tro ien t bien  dans vostre am e un tel choix p réparé . 
Enfin vous le po u v ez , e t  nous l’avons ju ré ,
J e  suis p rest d ’obéïr, e t, loin d ’y  co n tred ire ,
J e  laisse en tre  ses m ains e t  vous e t  vostre em pire.
J e  sors avant ce choix, non  que j ’en sois jaloux,
M ais de  p eu r que m on fro n t n ’en rougisse p o u r vous.

D . I sa belle .

A rrê te z , in so len t! V ostre reine pardonne  
C e  qu ’une  ind ig n e  c rain te  im prudem m ent soupçonne,
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E t, p o u r la dém en tir, veut bien  vous asseurer 
Q u ’au choix d e  ses E ta ts elle veu t dem eurer,
Q u e  vous ten ez  encor mesme rang  dans son am e, 
Q u ’elle p ren d  vos transports p o u r un excès de  (lam e, 
E t qu ’au lieu d ’en pun ir le zélé  injurieux,
Sur un crim e d ’am our elle ferm e les yeux.

D . M a n r iq u e .
M ad am e, excusez donc  si quelque a n tip a th ie ...

D . I sa belle .
N e  faites p o in t icy de fausse m odestie :
J ’ay tro p  veu vostre o rgueil p o u r le justifier,
E t sçay bien les m oyens d e  vous hum ilier.

Soit que j ’aime C arlos, so it que  par sim ple estim e 
J e  rende  à ses vertus un  hon n eu r lég itim e,
V ous devez respec ter, quels que so ien t m es desseins, 
O u  le choix d e  m on cœ u r, ou  l’œ uvre de mes mains. 
J e  l ’ay fait vostre éga l, e t,  quoy  qu’on s’en  m utine, 
Sçachez qu ’à plus en co r ma faveur le destine .
J e  veux q u ’au jo u rd ’huy mesme il puisse plus que m oy : 
J ’en  ay fait un  m arquis, je  veux q u ’il fasse un roy.
S’il a tan t d e  valeur que  vous-m esm es le d ites,
Il sçait quelle  est la vostre e t co n n o it vos m érites,
E t ju g era  de  vous avec plus de  raison 
Q u e  m oy, qui n ’en connois que la race e t le nom . 
M arqu is, p re n ez  ma b a g u e , e t la d o n n ez  p o u r m arque 
A u plus d ig n e  des tro is, que j ’en fasse un m onarque . 
J e  vous laisse y  penser to u t ce reste  du jou r.

R ivaux am bitieux, faites-luy  vostre cour.
Q u i m e rap p o rte ra  l’anneau  que  je  luy d onne  
R ecevra sur le cham p ma m ain e t ma c o u ro n n e ... 
A llons, reines, allons, e t  laissons-les ju g e r  
D e  quel costé l’am our avoit sceu m’en g ag er.
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S C E N E  IV.

D . M A N R I Q U E , D . L O P E , D . A L V A R , 
C A R L O S .

D . L o p e .

E t b ien ! Se igneur m arquis, nous d irez-vous, de  g râce , 
C e  que  p o u r vous g a g n e r  il est besoin q u ’on  fasse? 
V ous ê tes nostre  ju g e , il faut vous adoucir.

C a r l o s .
V ous y  pourriez  p eu t-e s tre  assez mal réüssir.
Q u itte z  ces co n tre tem ps de fro ide  raillerie.

D . M a n r iq u e .

Il n ’en  est pas saison quand  il faut q u ’on vous prie. 
C a r l o s .

N e  raillons ny prions, e t  dem eurons amis.
J e  sçay ce que la reine en mes m ains a rem is;
J ’en useray fo rt b ien , vous n’avez rien à craindre,
E t pas un de  vous trois n ’aura lieu de  se p laindre.

J e  n ’en trep ren d ray  p o in t de  ju g er en tre  vous 
Q u i m érite  le m ieux le nom  de son é p o u x ;
J e  serois tém éra ire , e t  m’en sens incapable,
E t p eu t-estre  q u e lq u ’un m’en tien d ro it récusable.
J e  m’en récuse d o n c , afin de  vous d o n n er 
U n  ju g e  que sans ho n te  on ne p e u t so u p ço n n er:
C e  sera vostre épée  e t vostre bras luy-m esm e. 
C o m tes, d e  ce t anneau d ép en d  le d iad èm e;
I l  vau t bien  un  com bat, vous avez tous du  coeur,
E t je  le g a rd e . ..

D . L o p e .

A qui, C arlos?



A C T E  I ,  S C E N E  I V 11 1

C a r l o s .

A  m on vainqueur. 
Q u i pourra  me l ’oste r l’ira rendre  à la re in e :
C e  sera du  plus d ig n e  une  preuve certaine .
P ren ez  en tre  vous l’o rd re  e t du  tem ps e t du  lieu ;
J e  m’y  rendray  sur l’heu re , e t vay l’a tte n d re . A dieu.

S C E N E  Y.

D . M A N R I Q U E , D . L O P E , D . A L V A R .

D . L o p e .

V ous voyez l’arrogance  !
D . A l v a r .

Ainsi les g ran d s courages 
Sçavent en gén éreu x  repousser les o u trag es.

D . M a n r iq u e .
Il se m éprend p o u rtan t s’il pense  q u ’au jo u rd ’huy 
N o u s d a ign ions m esurer nostre  épée  avec luy.

D . A l v a r .

R efuser un com bat!
D . L o p e .

D es généraux  d ’arm ée,
Ja lo u x  de leur honneur e t  d e  leu r renom m ée,
N e  se com m etten t p o in t con tre  un  avanturier.

D . A l v a r .

N e  m e ttez  p o in t si bas un  si vaillant guerrier. 
Q u ’il so it ce q u ’en voudra  p résum er vostre haine, 
Il d o ite s tre  p o u r nous ce qu ’a voulu la re ine .



D . L o p e .

La re ine  qui nous brave, e t,  sans ég ard  au sang ,
O se souiller ainsi l’éclat d e  n ostre  ran g ?

D . A l v a r .

Les rois d e  leurs faveurs ne son t jam ais com ptab les; 
Ils fo n t com m e il leur p laist e t d é fo n t nos sem blables.

D . M a n r iq u e .

Envers les M a jes tez  vous ê tes bien d iscret! 
V oyez-vous cep en d an t qu ’elle l’aim e en  secret?

D . A l v a r .
D ites , si vous vou lez , q u ’ils so n t d ’in te lligence, 
Q u ’elle a de  sa valeur si hau te  confiance 
Q u ’elle espère  par là faire ap p ro u v er son choix,
E t se rendre  avec g lo ire  au vainqueur de tous tro is ; 
Q u ’elle nous hait dans l’am e au tan t qu ’elle l’adore  : 
C ’est à nous d ’ho n o re r ce que la re ine  h o nore .

D . M a n r iq u e .
V ous la respec tez  fo rt, mais y  p ré tendez-vous?
O n  d it que l’A rrag o n  a des charm es si d o u x ...

D . A l v a r .

Q u ’ils me so ien t doux o u n o n , je n e c ro y p a s  sans crime 
Pouvo ir de  m on païs desavoüer l’estim e;
E t, puisqu’il m’a ju g é  d ig n e  d ’estre son roy ,
J e  soû tiendray  pa r to u t l’é ta t qu il fait de  m oy.

J e  vay donc d ispu ter, sans que rien m e re ta rd e ,
A u m arquis D o n  C arlos cet anneau q u ’il nous g a rd e , 
E t, si sur sa valeur je  le puis em porter,
J ’a tten d ray  de  vous deux qui voudra me Poster.
Le cham p vous sera libre.

D . L o p e .

A  la b onne  h eu re , C o m te ,
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N ous
N o u s
M ais,

vous irons alors le d ispu ter sans h o n te : 
ne  d éd aignons p o in t un si d igne  rival ; 
pour vostre m arquis, q u ’il cherche son é

A C T E  I ,  S C E N E  V

Corntlllc. IV.



S C E N E  P R E M I E R E .

D . ISA B E L L E , B L A N C H E .

D .  I sa belle .

Bl a n c h e ,  a s - t u  rien c o n n u  d ’égal à  m a  m is è r e ?

T u  vois tous mes désirs condam nez à se taire , 
M o n  c œ u r faire un beau choix sans l’oser accep ter,
E t nourrir un  beau feu sans l’oser écou ter.
V oy par là ce que c’est, B lanche, que d ’estre  re ine . 
C om ptab le  d e  m oy-m esm e au nom  d e  souveraine,
E t su je tte  à jamais du trosne où je  m e voy,
J e  puis to u t p o u r to u t au tre , e t ne  puis rien p o u r m oy.

O  scep tres, s’il est vray que to u t vous so it possible, 
P ourquoy  ne p ouvez-vous ren d re  un  c œ u r insensible? 
P ourquoy  p e rm ettez-v o u s q u ’il soit d ’autres appas,
O u  que  l’on  ait des yeux p o u r ne les croire pas?  

B l a n c h e .
J e  présum ois tan to s t que vous les alliez c ro ire ;
J ’en  ay plus d ’une fois trem blé p o u r vostre g lo ire.
C e  q u ’à vos tro is am ans vous avez fait ju rer 
Au choix de  D o n  C arlos sem bloit to u t p ré p are r;
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J e  le nom m ois p o u r vous, mais enfin pa r l’issuë 
M a  crain te s’est trouvée  heureusem ent d éceu ë ;
L’effort de  vostre  am our a sceu se m odérer,
V ous l’avez h o n o ré  sans vous d eshonorer,
E t satisfait en sem b le , en tro m p an t m on a tten te ,
La g ran d eu r d ’une re ine  e t l’ardeur d ’une am ante.

D . I sabelle .
D y  q u e , p o u r h o n o re r sa g én éro sité ,
M o n  am our s’est jo ü é  de m on au th o rité ,
E t q u ’il a fait servir, en  tro m p an t ton  a tten te ,
Le pouvoir de  la reine au couroux de l’am ante.

D ’abord  p a r ce discours, qui t ’a sem blé suspect,
J e  voulois seu lem ent essayer leur respect,
Soûten ir ju squ’au b o u t la d ign ité  de  reine,
E t, com m e enfin ce choix m e d o n n o it de  la pe ine , 
P erd re  quelques m om ens, choisir un  peu  plus tard. 
J ’allois nom m er p o u rtan t, e t  nom m er au hazard  ;
M ais tu  sçais quel o rgueil o n t lors m ontré  les com tes, 
C om bien d ’affronts p our luy , com bien p o u r m oy de hontes. 
C ertes il est bien  d u r, à  qui se vo it rég n er,
D e  m on trer quelque estim e e t la voir d édaigner.
Sous om bre de  ven g er sa g ran d eu r m éprisée,
L’am our à la faveur trouve une p e n te  aisée;
A  l’in té rest du  sceptre  aussi-tost a ttach é ,
Il ag it d ’au tan t plus qu ’il se cro it bien  caché,
E t s’ose im aginer q u ’il ne fait rien paro istre  
Q u e  ce change de nom  ne fasse m éconnoistre .
J ’ay fait C arlos m arquis, e t com te , e t  gouv ern eu r;
Il d o it à ses jaloux tous ces titres d ’ho n n eu r :
M ’en voulan t faire avare, ils m ’en faisoient p rod igue  ; 
C e  to rren t grossissoit renco n tran t cette  d igue.
C ’é to it plus les pun ir que le favoriser.
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L ’am our me parlo it tro p , j ’ay voulu l’am user;
P a r ces profusions j ’ay creu le satisfaire,
E t, l’ayan t satisfait, l’o b liger à se ta ire ;
M ais, hélas ! en m on cœ u r il avoit tan t d ’appuy 
Q u e  je  n ’ay pû  jam ais p ro n o n cer co n tre  luy,
E t n ’ay mis en ses mains ce d o n  du  d iadèm e 
Q u ’afin de  l’ob liger à s’exclurre luy-m esm e.
A insi, p o u r apaiser les m urm ures du  cœ u r,
M o n  refus a p o rté  les m arques de  faveur,
E t, rev ê tan t de  g lo ire  un  invisible o u trag e ,
D e  p eu r d ’en faire un roy , je  l’ay fait davan tage; 
O u tre  q u ’indifférente aux vœ ux  de tous les tro is, 
J ’espérois que l’am our p o u rro it suivre son choix,
E t que  le m oindre  d ’eux, d e  soy-m esm e estim able, 
R ecev ro it d e  sa m ain la qualité  d ’aim able.

V oilà, B lanche, où  j ’en  suis; voilà ce que j ’ay fa it, 
V oilà les vrais m otifs d o n t tu voyois l’effet :
C a r  m on am e, p o u r luy quoy  q u ’ardem m ent p ressée, 
N e  sçauroit se pe rm ettre  une ind igne pensée,
E t je  m ourrois encor a v an t que m ’accorder 
C e  qu ’en secre t m on cœ u r ose me dem ander.
M ais enfin je  voy bien que je  m e suis trom pée 
D e  m’en estre  rem ise à qui p o rte  une é p ée ,
E t trouve occasion dessous cette  couleur 
D e  ven g er le m épris qu ’on  fait de  sa valeur.
J e  devois par m on choix étouffer cen t querelles,
E t  l ’o rd re  que  j ’y  tiens en form e de  nouvelles,
E t je t te  en tre  les g rands, am oureux d e  m on ran g , 
U n e  nécessité d e  répandre  d u  sang.
M ais j ’y  sçauray pourvoir.

B l a n c h e .

C ’est un pénible ouvrage



A C T E  I I ,  S C E N E  I >'7
D ’a rrê te r un  com bat qu’authorise l’usage,
Q u e  les loix o n t rég lé , que  les rois vos ayeux 
D a ig n o ien t assez souvent h o n o re r d e  leurs yeux.
O n  ne s’en  d éd it p o in t sans quelque ignom inie,
E t l’h o n n eu r aux g ran d s cœ u rs est p lus cher que la vie.

D .  I sa belle .
J e  sçay ce que  tu  dis, e t n ’iray pas de  front
Faire un  com m andem ent q u ’ils p ren d ro ien t p o u r affront.
Lors que le deshonneur soüille l’obéissance,
Les rois p euven t d o u te r  d e  leur to u te -p u issan ce ;
Q u i la hazarde  alors n ’en  sçait pas b ien  user,
E t qui veu t pouvoir to u t n e  do it pas to u t oser.
J e  rom pray  ce com bat, fe ignan t d e  le p e rm ettre ,
E t je  le tiens rom pu si je  puis le rem ettre .
L e s  reines d ’A rrag o n  p o u rro n t m esme m’aider.
V oicy dé jà  C arlos que je  viens de  m ander :
D em eu re , e t  tu verras avec com bien d ’adresse 
M a  g lo ire  de  m on am e est to u jo u rs  la m aîtresse.

S C E N E  II.

D . IS A B E L L E , C A R L O S , B L A N C H E .

D .  I sa belle .

V ous avez bien  servi, M arquis, e t ju sq u ’icy 
V os arm es o n t p o u r nous d ig n em en t réüssy;
J e  pense avoir aussi bien payé vos services.

M alg ré  vos envieux e t leurs m auvais offices,
J ’ay fait beaucoup  pour vous, e t  to u t ce que  j ’ay fait 
N e  vous a  pas coû té  seulem ent un  souhait.
Si cette  récom pense est p o u rtan t si pe tite
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Q u ’elle ne puisse aller ju squ’à vostre m érite ,
S’il vous en  reste encor que lq u ’autre à souhaite r, 
P a rlez , e t d o n n ez-m o y  m oyen de  m ’acqu iter.

C a r l o s .

A près tan t d e  faveurs à  pleines m ains versées,
D o n t m on cœ u r n ’eust osé concevoir les pensées, 
Surpris, tro u b lé , confus, accablé de  b ien -fa its ,
Q u e  j ’osasse fo rm er en co r quelques souhaits!

D . I sa belle .

V ous ê tes donc  c o n ten t, e t  j ’ay lieu de  m e p la in d re ... 
C a r l o s .

D e  m oy?
D .  I sabelle .

D e  vous, M arqu is. J e  vous pa rle  sans feindre, 
E co u tez . V ostre bras a bien  servy l ’E ta t 
T a n t  que vous n ’avez eu que le nom  d e  so ldat :
D ès que  je  vous fais g ra n d , si-tost que je  vous donne 
L e d ro it d e  d isposer de  m a p ro p re  p e rsonne,
C e  m esm e bras s’apreste  à tro u b le r son repos, 
C om m e si le m arquis cessoit d ’estre  C arlos,
O u  que cette  g ran d eu r ne  fust q u ’un avan tage 
Q u i dust à sa ru ine arm er vostre courage.
Les tro is com tes en so n t les plus ferm es soû tiens; 
V ous a ttaq u ez  en  eux ses appuis e t  les miens :
C ’est son sang  le plus p u r que vous voulez  ré p an d re , 
E t vous pouvez ju g er l’honneur qu ’on leur do it rendre , 
Pu isque ce mesme E ta t, me dem andan t un roy ,
Les a ju g ez  eux tro is les plus d ignes de  m oy.

P e u t-e s tre  un  peu  d ’orgueil vous a mis dans la teste  
Q u ’à ven g er leu r m épris ce p ré tex te  est h o nneste , 
V ous en avez suivy la p rém iere  chaleur ;
M ais leur m épris v a - t’il jusqu’à vostre valeur?
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N ’en on t-ils  pas rendu  tém oignage  à m a veuë?
Ils o n t fait peu d ’é ta t d ’une race inconnuë,
Ils o n t do u té  d ’un so rt que vous voulez cach er; 
Q u an d  un d o u te  si ju ste  auro it dû  vous toucher, 
J ’avois pris quelque soin de vous v enger m oy-m esm e: 
R em e ttre  en tre  vos m ains le d o n  du d iadèm e,
C e n ’é to it pas, M arquis, vous ven g er à dem y.
J e  vous ay fait leur ju g e , e t non leur ennem y,
E t, si sous vostre choix j’ay voulu les rédu ire ,
C ’est p o u r vous faire honneur, e t non p o u r les d é tru ire  ; 
C ’est vostre seul avis, non  leur sang  que je  veux,
E t c’est m ’en ten d re  mal que vous arm er co n tr’eux.

N ’auriez-vous p o in t pensé  q ue , si ce g ran d  courage 
V ous p o uvo it sur tous trois d o n n er quelque avan tage , 
O n  d iro it que l’E ta t, m e cherchant un  époux ,
N ’en au ro it pû  trouver de com parable à vous?
A h ! si je  vous croyois si vain, si tém é ra ire ...

C a r l o s .

M ad am e, a rrê tez  là vostre juste  co lère!
J e  suis assez coupable, e t n’ay que  tro p  osé,
Sans choisir p o u r me p erd re  un  crim e supposé.

J e  ne me défens p o in t des sentim ens d ’estim e 
Q u e  vos m oindres sujets a u ra ien t p our vous sans crim e. 
L ors que je  vois en vous les celestes accords 
D es g râces d e  l’esprit e t  des b eau tez  du  corps,
J e  puis, de  tan t d ’a ttra its  l’am e to u te  rav ie ,
Sur l’heur de  vostre époux je t te r  un œ il d ’env ie ;
J e  puis co n tre  le C iel en  secret m urm urer 
D e  n’estre pas né  roy  p o u r pouvoir espérer,
E t, les yeux éblouis de cet éclat suprêm e,
Baisser soudain la veuë e t ren tre r en  m oy-m esm e. 
M ais que je  laisse aller d ’am bitieux soupirs,



U n  ridicule espo ir, de  crim inels désirs!
J e  vous aim e, M ad am e, e t  vous estim e en  re ine ,
E t, q uand  j ’aurois des feux d ignes de vostre haine ,
Si vostre  am e, sensible à ces ind ignes feux,
Se p o uvo it oub lier ju sq u ’à souffrir mes v œ u x ;
Si, p a r  quelque m alheur que je  ne  puis com prendre, 
D u  trosne ju sq u ’à m oy je  la voyois descendre , 
C om m ençan t aussi-tost à vous m oins estim er,
J e  cesserais sans do u te  aussi d e  vous aim er.

L’am our que j ’ay p o u r vous est to u t à vostre  g lo ire . 
J e  ne vous p ré ten s p o in t p o u r fruit de  m a v ic to ire ; 
J e  com bats vos am ans sans dessein d ’acquérir 
Q u e  l’heur d ’en  faire voir le plus d ig n e  e t m ourir,
E t tiendro is m on destin  assez d ig n e  d ’envie 
S’il le faisoit connoistre  aux dépens d e  m a vie. 
S e ro it-ce  à vos faveurs rép o n d re  p le inem en t 
Q u e  h azard er ce choix à  m on seul ju g em en t?
Il vous d o it un  époux , à la Castille un  m aistre :
J e  puis en mal ju g e r , je  puis les mal connoistre .
J e  sçay q u ’ainsi que m oy le dém on  des com bats 
P e u t d o n n e r au m oins d ig n e  e t vous e t  vos E ta ts ; 
M ais du  m oins, si le so rt des arm es journalières 
E n  laisse pa r m a m o rt de  mauvaises lum ières,
Elle m ’en ostera  la h o n te  e t le re g re t ;
E t m esm e, si vostre  am e en  aim e un en secret,
E t que  ce triste  choix re n co n tre  mal le vostre,
J e  ne vous verray p o in t, en tre  les bras d ’un au tre , 
R ep ro ch e r à C arlos pa r d e  m üets soupirs 
Q u ’il est l’unique au th eu r de  tous vos déplaisirs.

D . I sa belle .

N e  cherchez p o in t d ’excuse à d o u te r  de  m a flame, 
M arqu is, je  puis aim er, pu isqu’enfïn je  suis fem m e;
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M ais, si j ’aim e, c’est mal me faire vostre cour 
Q u ’exposer au trépas l’o b je t de  m on am our,
E t to u te  vostre a rd eu r se sero it m odérée  
A m ’avoir dans ce d o u te  assez considérée.
J e  le veux éclaircir e t  vous m ieux éclairer,
Afin de  vous ap p ren d re  à me considérer.

J e  ne le céle p o in t, j ’aim e, C arlos, o u y , j ’a im e; 
M ais l’am our de  l’E ta t, plus fort que de  m oy-m esm e, 
C h e rch e , au lieu de  l’o b je t le plus doux à mes yeux, 
Le plus d ig n e  héros d e  rég n er en ces lieux,
E t, cra ignan t que  m es feux osassent me séduire,
J ’ay voulu m ’en rem ettre  à vous pour m ’en instru ire . 
M ais je  croy q u ’il suffit que cet o b je t d ’am our 
P e rd e  le trosne e t m oy sans p e rd re  encor le jou r,
E t m on c œ u r q u ’on  luy vole en  souffre assez d ’alarm es 
Sans que  sa m o rt p o u r m oy m e dem ande des larm es.

C a r l o s .

Ah ! si le C iel tan to st me d a ig n o it inspirer 
En quel heureux am ant je  vous doy  révérer,
Q u e  p a r une facile e t soudaine v ic to ire ...

D . I sa belle .

N e  pensez  q u ’à d é fendre  e t vous e t vostre g lo ire . 
Q u e l q u ’il so it, les respects qui l’au ro ien t épargné  
Luy d o n n e ro ien t un prix q u ’il auro it mal g a g n é ,
E t céder à mes feux p lû to s t qu ’à son m érite  
N e  sero it que me rendre  au ju g e  que j ’évite .

J e  n ’abuseray p o in t du pouvo ir absolu 
Pour dé fen d re  un com bat en tre  vous ré so lu ;
Je  blesserois pa r là l’honneur de  tous les quatre .
Les loix vous l’o n t perm is, je  vous verray com batre . 
C  est à m oy, com m e re in e , à nom m er le vainqueur.

16



D ites-m oy cep en d an t qui m on tre  plus d e  cœ u r, 
Q u i des tro is le prém ier ép rouve la fo rtune.

C a r l o s .

D o n  Alvar.

D . I sa belle .

D o n  A lvar?

C a r l o s .

O u y , D o n  A lvar de  Lune.

D . I sa belle .

O n  d it  q u ’il aim e ailleurs.

C a r l o s .

O n  le d i t,  mais enfin 
Luy seul jusqu’icy te n te  un si nob le  destin .

D .  I sa belle .

J e  devine à  peu  près quel in térest l’en g ag e ,
E t nous verrons dem ain  quel sera son courage.

C a r l o s .

V ous n e  m ’avez d o n n é  que  ce jo u r p o u r ce choix. 

D .  I sa belle .

J ’aim e m ieux, au lieu d ’un , vous en  accorder trois. 

C a r l o s .

M ad am e, son cartel m arque cette  jo u rn ée .

D . I sa belle .

C ’est peu  que son cartel, si je  ne l’ay d o n n é e ; 
Q u ’on le fasse venir p o u r la voir différer.
J e  vay p o u r vos com bats faire to u t p rép are r.
A dieu . Souvenez-vous sur to u t de  ma défense,
E t vous au rez  dem ain l’hon n eu r de  m a présence.

1 2 2  D. S A N C H E  D ’ A R R A G O N



A C T E  I I ,  S C E N E  I I I 123

S C E N E  III.

C a r l o s .
C onsens-tu  qu ’on diffère, h o n n eu r, le consens-tu?  
C e t o rd re  n ’a - t’il rien qui souille ma vertu?
N ’a y -je  p o in t à ro u g ir de  ce tte  déférence 
Q u e  d ’un com bat illustre ach ep te  la licence?
T u  m urm ures, ce sem b le ... A chève, ex p lique-toy . 
La reine a - t ’elle d ro it de  te  faire la Ioy?
T u  n ’es p o in t son su je t, l’A rragon  m’a veu naistre 
O  C ie l! je m ’en souviens, e t j ’ose encor paro is tre ! 
E t je  puis, sous les nom s de  com te e t de  m arquis, 
D 'u n  m alheureux pescheur reconnoistre  le fils!

H o n teu se  obscurité , qui seule me fais craindre! 
In jurieux destin , qui seul me rens à p laindre  !
Plus on  m ’en fait so rtir, plus je  crains d ’y  ren tre r, 
E t croy ne  t ’avoir fuy q u e  p o u r te ren co n trer.
T o n  cruel souvenir sans fin me p e rsécu te ;
D u ran g  où l’on  m ’élève il me m on tre  la chu te . 
L asse-toy désorm ais de  me faire trem bler.
J e  parle  à m on hon n eu r, ne  vien p o in t le tro u b le r; 
L aisse-le sans rem ords m’ap p ro ch er des couronnes, 
E t ne  vien p o in t m ’oster plus que tu ne  me d o nnes. 
J e  n ’ay plus rien à toy  : la g u erre  a consum é 
T o u t cet in d ig n e  sang  d o n t tu m’avois fo rm é;
J ’ay q u itté  ju sq u ’au nom  que je  tiens de  ta  haine,
E t ne  p u is ... M ais voicy ma véritable  re ine .
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S C E N E  IV.

D . E L V IR E , C A R L O S .

D . E l v ir e .

A h , C arlo s! car j ’ay pe ine  à vous nom m er m arqu is: ■ 
N o n  qu ’un tître  si beau ne vous soit bien acquis,
N o n  q u ’avecque justice  il ne vous ap p artien n e ,
M ais parce q u ’il vous v ien t d ’a u tre  m ain que la m ienne, 
E t que je  présum ois n ’aparten ir q u ’à m oy 
D ’élever vostre g lo ire  au ran g  où je  la voy.
J e  m e consolerois tou tefo is avec joye
D es faveurs que  sans m oy le C iel sur vous dép loyé ,
E t verrois sans envie ag ran d ir un héros,
Si le m arquis ten o it ce q u ’a prom is C arlos,
S ’il avo it com m e luy son  bras à m on service.
J e  venois à la re ine  en d em an d er ju s tice ;
M a is , puisque je vous voy, vous m’en ferez  raison.

J e  vous accuse do n c , non pas d e  trahison 
(P o u r un  c œ u r gén éreu x  ce tte  tache est tro p  no ire), 
M ais  d ’un p eu  seu lem ent d e  m anque de  m ém oire. 

C a r l o s .

M o y , M ad am e?
D . E l v ir e .

E cou tez  mes p lain tes en  repos.
J e  me plains du  m arquis, e t non pas de  C a rlo s : 
C arlos d e  to u t son cœ u r me tiendro it sa p a ro le ,
M ais ce qu ’il m ’a d o n n é , le m arquis me le vole.
C ’est luy seul qui dispose ainsi du bien d ’autruy ,
E t p ro d ig u e  son bras quand  il n ’est plus à luy.
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C arlos se souv iendrait que sa hau te  vaillance 
D o it ran g er D o n  G arcie à m on obéissance,
Q u ’elle d o it affermir m on scep tre  dans m a m ain,
Q u ’il d o it m ’accom pagner, p e u t-e s tre  dés d em a in ; 
M ais ce C arlos n ’est plus : le m arquis lui succède, 
Q u ’une  au tre  soif d e  g lo ire , un  au tre  o b je t possède , 
E t qu i, du  m esme bras que m’en g ag e o it sa foy, 
E n trep ren d  tro is com bats p o u r une  au tre  que m oy. 
H é las! si ces honneurs d o n t  vous com ble la reine 
R éd u isen t m on espo ir en  une  a tte n te  vaine,
Si les nouveaux desseins que vous en  concevez 
V ous o n t fait oublier ce que  vous me dev ez , 
R e n d ez -lu y  ces honneurs q u ’un te l oub ly  p ro fan e , 
R e n d ez -lu y  Pennafiel, B urgos e t  Santillane ; 
L’A rrag o n  a  deq u o y  vous payer ces refus,
E t vous d o n n e r encor quelque  chose de plus.

C a r l o s .
E t C arlos e t  m arquis, je  suis à vous, M adam e :
Le ch an gem en t d e  ran g  n e  change  p o in t m on am e ; 
M ais vous tro uverez  bon  que pa r ces tro is deffis 
C arlos tasche à payer ce que d o it le m arquis.
V ous réserver m on bras noircy d ’une infam ie 
A ttire ro it sur vous la fortune ennem ie,
E t vous h azard ero it, par cette  lascheté ,
A u juste  châtim ent q u ’il auro it m érité .
Q u an d  deux occasions pressent un g ran d  courage , 
L’hon n eu r à la plus p roche  av idem ent l ’en g ag e ,
E t luy fait p ré fé re r , sans le rendre  inconstan t,
C elle  qui se p résen te  à celle qui l’a tten d .
C e  n ’est pas toutefo is, M adam e, q u ’il l’oublie  ;
M ais, bien  que je  vous doive im m oler D o n  G arcie , 
J ’ay veu que vers la reine on p e rd o it le respect,
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Q u e  d ’un ind ig n e  am our son cœ u r é to it suspect.
P o u r m ’avoir h onoré  je l’ay veuë o u trag ée ,
E t ne  puis m ’acq u itte r q u ’après l’avoir vengée .

D . E l v ir e .

C ’est me faire une  excuse où je  ne com prens rien, 
S inon  que son service est préférab le  au m ien, 
Q u ’avant que d e  m e suivre on  d o it m ourir p o u r  elle, 
E t q u ’é ta n t son su je t il faut m’estre infidelle.

C a r l o s .
C e n ’est p o in t en su je t que je  cours au com bat. 
P eu t-es tre  suis-je né dedans quelqu ’au tre  E ta t;
M ais, par un  zélé en tie r e t p o u r l’une e t  p o u r l’au tre , 
J ’em brasse ég a lem en t son service e t  le vostre ,
E t les plus g ran d s périls n ’o n t rien de hazardeux  
Q u e  j ’ose refuser p o u r aucune des deux.
Q u o y  q u ’en g ag é  dem ain à com batre  p o u r elle ,
S ’il falloit a u jo u rd ’huy v en g er vostre  querelle ,
T o u t  ce que je  luy doy  ne m ’em pescheroit pas 
D e  m ’exposer p o u r vous à plus de tro is com bats.
J e  voudra is to u tes deux pouvoir vous sa tisfaire:
V ous, sans m anquer vers elle ; e lle , sans vous dép la ire  ;
C e p en d a n t je  ne puis servir elle ny vous
Sans de  l’une ou de  l’au tre  allum er le couroux.

J e  p laindrais un  am ant qui souffrirait m es p e in es , 
E t, te l p o u r deux  b eau tez  que je  suis p o u r deux reines, 
Se v e rro it déch iré  pa r un égal am our,
T e l  que so n t mes respects dans l’une e t l’au tre  cour. 
L’am e d ’un tel am an t, tris tem ent balancée,
Sur d ’é ternels soucis voit flo ter sa pensée,
E t, ne  p o u v an t résoudre  à quels vœ ux se b o rn er, 
N ’ose rien  acquérir ny rien ab andonner.
Il n ’aim e q u ’avec tro u b le , il ne voit q u ’avec cra in te ;
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T o u t ce q u ’il en trep ren d  d o n n e  su je t d e  p lain te  ;
Ses hom m ages par to u t o n t de  fausses couleurs,
E t son plus g ran d  service est un g ran d  crime ailleurs. 

D . E l v ir e .

Aussi so n t-ce  d ’am our les prém ieres maximes 
Q u e  p a rta g er son am e est le plus g ran d  des crim es. 
U n  cœ u r n ’est à personne  a lors q u ’il est à deux ; 
A ussi-tost q u ’il les offre il desrobe  ses vœ ux  ;
C e  q u ’il a de  constance, à choisir tro p  tim ide,
Le rend  vers l’une ou l’au tre  incessam m ent perfide, 
E t, com m e il n ’est enfin ny rigueurs ny  m épris 
Q u i d ’un pareil am our ne so ient un d ig n e  prix,
Il ne  p e u t m ériter d ’aucun œ il qui le charm e,
En servant, un re g a rd ; en  m o u ran t, une larm e. 

C a r l o s .

V ous seriez bien  sévére envers un te l am ant!

D . E l v ir e .

A llons voir si la reine a g ira it au trem en t,
S ’il en dev ra it a tten d re  un plus leg er supplice.

C ep en d an t D o n  A lvar, le prém ier, en tre  en lice,
E t vous sçavez l’am our q u ’il m ’a tou jou rs fait voir. 

C a r l o s .

J e  sçay com bien sur luy vous avez de  pouvoir.

D . E l v ir e .

Q u an d  vous le co m b atrez , pensez  à ce que j ’aim e,
E t m én ag ez  son sang com m e le vostre mesme. 

C a r l o s .

Q u o y ! m ’o rd o n n eriez-v o u s q u ’icy j ’en  fisse un roy? 

D . E l v ir e .
J e  vous dy  seulem ent que vous pensiez  à moy.
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S C E N E  P R E M I E R E .

D . E L V IR E , D . A L V A R .

D . E l v ir e ,

Vou s pouvez  donc m ’aim er, e t  d ’une am e bien saine 
E n trep ren d re  un  com bat p o u r acquérir la reine ! 

Q u e l astre  ag it sur vous avec tan t de rigueur 
Q u ’il force vostre bras à trah ir vostre cœ ur?  
L ’honneur, me d ites-vous, vers l’am our vous excuse : 
O u  cet hon n eu r se tro m p e , ou cet am our s’abuse,
E t je  ne com prens p o in t, dans un  si mauvais to u r,
N y  quel est c e t h o n n eu r, ny quel est cet am our. 
T o u t  l’honneur d ’un am an t, c’est d ’estre  am ant fidelle : 
Si vous m ’aim ez en co r, que p ré ten d ez -v o u s  d ’elle? 
E t, si vous l’acq u érez , que voulez-vous de  m oy? 
A urez-v o u s d ro it alors d e  luy m anquer de  foy?
La m épriserez-vous quand vous l’au rez  acquise?

D . A l v a r .

Q u ’é ta n t né son su je t, jam ais je  la m éprise!
D . E l v ir e .

Q u e  me voulez-vous d o n c?  V aincu pa r D o n  C arlos,



A u re z -v o u s  q u e lq u e  g râ c e  à  t ro u b le r  m o n  re p o s?
En serez-vous plus d ig n e , e t  p a r  ce tte  victoire 
R é p an d ra -t’il su r vous u n  rayon d e  sa g lo ire?

D . A l v a r .

Q u e  j ’ose p résen te r m a défaite  à  vos yeux!
D . E l v ir e .

Q u e  m e v eu t donc  enfin ce cœ u r am bitieux?
D . A l v a r .

Q u e  vous p ren iez  pitié  d e  l’é ta t  dép lorab le  
O ù  vostre lo n g  refus réd u it un m isérable.

M es vœ ux, m ieux éco u tez , par un heureux effet 
M ’auro ien t sceu g a ran tir  de  l’honneur qu ’on  m’a fait, 
E t l’E ta t pa r son choix ne  m’eust pas mis en peine 
D e  m anquer à ma g lo ire  ou d ’acquérir ma re ine , 
V ostre  refus m’expose à cette  du re  loy 
D ’en trep ren d re  un  com bat qui n ’est que  con tre  m oy ; 
J ’en  crains éga lem en t l’une e t l’au tre  fo r tu n e ;
E t le m oyen aussi que j ’en  souhaite  aucune !
N y  vaincu, ny vainqueur, je  ne  puis estre  à  vous : 
V aincu, j ’en  suis in d ig n e , e t vainqueur, son époux , 
E t le destin  m ’y tra ite  avec tan t d ’injustice 
Q u e  son plus beau  succès me tien t lieu de  supplice. 
Aussi, quand m on devoir ose la d isputer,
J e  ne veux l’acquérir que p o u r vous m ériter,
Q u e  pour m o n tre r q u ’en vous j ’adorois la personne 
E t me pouvois ailleurs p ro m ettre  une couronne.
Fasse le juste  C iel que j ’y  puisse ou m ourir,
O u  ne la m ériter que p o u r vous acquérir !

D . E l v ir e .

C e son t vœ ux  superflus de  vouloir un  m iracle 
O ù  vostre g lo ire  o ppose  un  invincible obstacle,
E t la reine pour m oy vous sçaura bien payer 
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D u  tem ps q u ’un peu d ’am our vous fit mal em ployer. 
M a  couronne est d o u teuse , e t  la sienne afferm ie; 
L ’avantage du  change en oste  l’infamie.
A lle z , n ’en p e rd ez  pas la d ig n e  occasion ; 
P o u rsu ivez-la  sans h o n te  e t sans confusion.
La leg é re té  m esm e où tan t d ’hon n eu r engage  
E st m oins leg é re té  que  g ran d eu r de  courage  ;
M ais g a rd ez  que C arlos ne  me venge d e  vous.

D . A l v a r .
A h ! laissez-m oy, M ad am e, ad o rer ce couroux. 
J ’avois creu jusqu’icy m on com bat m agnanim e,
M ais je  suis tro p  heureux  s’il passe p o u r un crime,
E t si, quand de vos loix l’hon n eu r m e fait so rtir, 
V ous m’estim ez assez p o u r vous en ressentir.
D e  ce crim e vers vous quels que so ien t les supplices, 
D u  m oins il m ’a valu plus que tous m es services, 
Pu isqu’il m e fait co n n o is tre , alors qu ’il vous déplaist, 
Q u e  vous d a ig n ez  en m oy p ren d re  quelque in té rest. 

D . E l v ir e .

Le crim e, D o n  A lvar, d o n t je  sem ble iriitée ,
C ’est q u ’on m e persécu te  après m’avoir q u itté e ,
E t, p o u r vous d ire  encor quelque chose de plus,
J e  me fasche d ’e n ten d re  accuser m es refus.

J e  suis re ine  sans scep tre  e t  n ’en ay que le titre  ;
Le pouvo ir m’en est d û , le tem ps en  est l’a rb itre.

^Si vous m ’avez servie en généreux  am ant 
Q u an d  j ’ay receu du C iel le plus .dur tra item en t,
J ’ay tasché d ’y  rép o n d re  avec to u te  l’estim e 
Q u e  p o uvo it en  a tten d re  un cœ u r si m agnanim e. 
Pouvois-je  en cet exil davan tage  sur m oy?
J e  ne veux p o in t d ’époux que je  n ’en  fasse un roy ,
E t je  n ’ay pas une am e assez basse e t com m une
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P o u r en faire un appuy  de ma triste fo rtune.
C ’est chez m oy, D o n  A lvar, dans la pom pe e t l’éclat, 
Q u e  me le d o it choisir le bien de m on E ta t.
Il falloit a rracher m on scep tre  à m on rebelle ,
Le rem ettre  en ma m ain p o u r le recevoir d ’e lle ;
J e  vous aurais p eu t-e stre  alors considéré 
Plus que ne m’a perm is un so rt si dép lo ré .
M ais une occasion plus p ro m p te  e t plus brillante 
A  surpris cep en d an t vostre am our chancelan te ;
E t, so it que vostre c œ u r s’y  trouvast disposé,
So it q u ’un si lo n g  refus l’y  laissast exposé,
J e  n e  vous blasme p o in t de  l’avoir accep tée  :
D e  plus constans que vous l’a u ra ien t bien écoutée . 
Q u e lle  qu’en soit p o u rtan t la cause ou  la couleur, 
V ous pouviez  l’em brasser avec m oins de chaleur, 
C o m b atre  le d e rn ie r, e t  p a r quelque apparence 
T ém o ig n er que l’honneur vous faisoit violence.
D e  ce tte  illusion l’artifice secret 
M ’eust forcée à vous plaindre e t  vous p e rd re  à  re g re t;  
M ais courir au dev an t, e t  vouloir b ien  qu’on voye 
Q u e  vos vœ ux mal receus m’éch ap en t avec joye  !

D . A l v a r .

V ous auriez donc  voulu que l’hon n eu r d ’un tel choix 
Eust m ontré  vostre am ant le plus lasche des trois ? 
Q u e  p o u r luy cette  g lo ire  eust eu tro p  peu  d ’am orces, 
Ju sq u ’à ce qu ’un rival eust épuisé ses forces?
Q u e .. .

D . E l v ir e .

Vous achèverez au sortir du  com bat,
Si toutefo is C arlos vous en  laisse en  é ta t.
V oilà vos deux rivaux, avec qui je  vous laisse,
E t vous diray dem ain p o u r qui je  m’intéresse.



D . A l v a r .
H élas ! p o u r le bien  voir je  n ’ay que trop  de  jou r.

S C E N E  II.

D . M A N R IQ U E , D . L O P E , D . A L V A R .

D . M a n r iq u e .

Q u i vous tra ite  le m ieux? la fo rtu n e , ou  l’am our?
La re ine  charm e-t’elle auprès de  D o n n e  Elvire?

D . A l v a r .

Si j ’em porte  la b ag u e , il faudra  vous le d ire .
D . L o p e .

C arlos vous nu it pa r to u t,  du  m oins à  ce q u ’on  cro it. 
D . A l v a r .

Il fait plus d ’un ja loux , du  m oins à  ce qu ’o n  voit.
D . L o p e .

Il d ev ra it pa r p itié  vous céder l’une ou  l’autre.
D . A l v a r .

P la ig n an t m on in té res t, n ’oubliez  pas le vostre.
D . M a n r iq u e .

D e vray, la presse est g ran d e  à  qui le fera roy .
D .  A l v a r .

J e  vous plains fo rt tous deux s’il v ient à b o u t de  m oy.
D . M a n r iq u e .

M ais, si vous le vainquez, serons-nous fo rt à p laindre?  
D . A l v a r .

Q u an d  je  l’auray vaincu, vous aurez fo rt à  craindre. 
D . L o p e .

O u y , de  vous voir long-tem ps hors de  com bat pournous.

i 3 2 D.  S A N C H E  D ’ A R R A G O N



D . A l v a r .

N o u s aurons essuyé les plus d angereux  coups.
D . M a n r iq u e .

L ’heure nous tardera  d ’en  voir l’expérience.
D . A l v a r .

O n  po u rra  vous g u érir d e  cette  im patience.
D . L o p e .

D e g râce , faites donc  que  ce so it p ro m p tem en t.

S C E N E  III.

D . IS A B E L L E , D . M A N R I Q U E , D . A L V A R , 
D . L O P E .

D . I sabelle .
L aissez-m oy, D o n  A lvar, leur parle r un  m om ent.
J e  n ’en trep ren d ray  rien à  vostre  p ré jud ice ,
E t m on dessein n e  va qu’à vous faire justice,
Q u ’à vous favoriser plus que vous ne  voulez.

D . A l v a r .
J e  ne sçay qu ’obéïr alors que vous parlez .

S C E N E  IV.

D . ISA B E L L E , D . M A N R I Q U E , D . L O P E . 

D . I sa b e ll e .

C om tes, je ne veux plus d o n n e r lieu qu’on m urm ure 
Q u e  choisir pa r au truy  c’est nje faire une in jure,
E t, puisque de  ma m ain le choix sera plus beau,
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J e  veux choisir m oy-m esm e e t rep ren d re  l’anneau .
J e  feray plus p o u r vous : des trois qu ’on me propose , 
J ’en  exclus D o n  A lvar, vous en  sçavez la cause :
J e  ne  veux p o in t g esn er un  c œ u r p lein d ’autres feux, 
E t vous oste  un  rival p o u r le rendre  à ses vœ ux.
Q u i n’aim e que pa r force aim e qu ’on  le n ég lige ,
E t m on refus d u  m oins au tan t que vous l’o b lige .

V ous ê tes  donc  les seuls que je  veux re g a rd e r;
M ais, avant qu ’à choisir j ’ose m e hazarder,
J e  voudrais voir en vous quelque preuve certaine  
Q u ’en m oy c’est m oy qu ’on aim e, e t non l’éclat d e  reine. 
L ’am our n ’est, ce d it-o n , q u ’une un ion d ’esprits,
E t je  tien d ra is  des deux celuy-là m ieux épris 
Q u i favoriseroit ce que je  favorise 
E t  n e  m éprisera it que ce que  je  m éprise,
Q u i p re n d ra it en  m ’aim ant mesme cœ u r, m esmes yeux.
Si vous n e  m’en te n d ez , je  vay m’expliquer m ieux.

A ux vertus d e  C arlos j ’ay paru  lib é ra le ;
J e  voudra is en tous deux voir une  estim e ég ale ,
Q ïï ’il trouvast m esm e hon n eu r, m esme justice  en vous: 
C a r ne présum ez pas que je  p renne  un époux 
P o u r m’exposer m oy-m esm e à ce hon teux  o u trag e  
Q u ’un roy  fait d e  m a main détru ise  m on ouvrage.
N ’y p ensez  l’un ny l’au tre , à m oins q u ’un d ig n e  effet 
Suive d e  vostre  p a rt ce que p o u r luy j ’ay fait,
E t que p a r cet aveu je  dem eure  asseurée 
Q u e  to u t ce qui m ’a plû d o it estre de durée.

D . M a n r iq u e .

T o û jo u rs  C arlos, M adam e, e t  toû jours son bon h eu r 
Fait d ép en d re  de  luy le n o stre , e t  vostre cœ u r!
M ais , puisque c’est pa r là qu ’il faut enfin vous p la ire , 
V ous-m esm e ap renez-nous ce que nous pouvons faire.
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N o u s l’estim ons tous deux un des braves guerriers 
A  qui jam ais la g u e rre  a it d o n n é  des lauriers;
N o s tre  liberté  m esme est deuë  à sa vaillance,
E t, quoy qu ’il a it tan to s t m on tré  quelque insolence, 
D o n t nous a dû  p iquer l’hon n eu r d e  n ostre  rang , 
V ous avez suppléé l’obscurité  du  sang .
C e  qu ’il vous p laist qu’il so it, il est d ig n e  d e  l’estre. 
N o u s luy devons beaucoup  e t l’allions reconno istre , 
L ’ho norer en  so ldat e t  luy faire du  bien  ;
M ais après vos faveurs nous n e  pouvons plus rien .
Q u i pouvoit p o u r C arlos ne  p e u t rien p o u r un com te; 
Il n’est rien en nos m ains qu ’il en  receust sans ho n te , 
Et vous avez pris soin de  le payer p o u r nous.

D . I sa b e ll e .
Il en  est en vos m ains des p resens assez doux ,
Q u i p u rg e ra ien t vos nom s d e  to u te  in g ra titu d e ,
E t m on am e p o u r luy d e  to u te  in q u ié tu d e ;
Il en est d o n t sans ho n te  il se ra it possesseur.
En un  m o t, vous avez l ’un e t l’au tre  une sœ u r,
E t je  veux que le roy  qu’il me plaira d e  faire,
En recevant ma m ain le fasse son beau-frére ,
E t que pa r c e t hym en son destin  affermy 
N e  puisse en m on époux  trouver son ennem y.

C e n ’est pas, après to u t,  que j ’en  craigne la haine : 
J e  sçay qu ’en cet é ta t  je  seray toû jours re ine ,
E t q u ’un tel roy  jam ais, quel que soit son p ro je t,
N e  sera sous ce nom  que m on prem ier su je t ;
M ais je  ne  me plais pas à co n tra ind re  personne,
E t moins que tous un  c œ u r à qui le m ien se d o nne . 
R é p o n d ez  donc tous d e u x .. .  N ’y  co nsen tez-vous pas?

D .  M a n r iq u e .

O u y , M ad am e, aux plus longs e t plus crüels trépas,
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P lû to st qu ’à  voir jam ais d e  pareils hym énées 
T e rn ir  en un m om ent l’écla t d e  mille années.
N e  cherchez p o in t p a r là cette  un ion  d ’esprits: 
V ostre  scep tre , M ad am e, est tro p  cher à  ce prix,
E t jam ais ...

D . I sabelle .

Ainsi do n c , vous me faites connoistre  
Q u e  ce que je  l’ay fait il est d igne  de  l’estre ,
Q u e  je  puis supp léer l’obscurité  du  sang  ?

D . M a n r iq u e .

O u y  b ien , p o u r l’é lever jusques à nostre  rang.
Jam ais un  souverain ne d o it con te  à  personne 
D es d ig n ite z  qu ’il fait e t  des g randeurs qu ’il d o n n e  : 
S’il est d ’un so rt in d ig n e  ou  l’au th eu r ou  l’appuy, 
C om m e il le fait lu y  seul, la h o n te  est to u te  à  luy. 
M ais d isposer d ’un sang  que j ’ay receu sans tache ! 
A vant que le souiller, il faut q u ’on m e l’arrach e ;
J ’en dois con te  aux ayeux d o n t il est h érité ,
A  to u te  leur fam ille, à  la postérité .

D . I sa belle .

E t m oy, M an riq u e , e t m oy, qui n ’en dois aucun co n te , 
J ’en d isposeray seule, e t j ’en auray la ho n te .
M ais quelle  extravagance a pû vous figurer 
Q u e  je  m e d o n n e  à vous p o u r vous deshonorer,
Q u e  m on scep tre  en  vos mains p o rte  quelque infam ie ? 
Si je  suis jusques-là  de  m oy-m esm e ennem ie,
En quelle  q u a lité , d e  su je t ou  d ’am ant,
M ’osez-vous expliquer ce nob le  sen tim en t?
A h ! si vous n ’ap p ren ez  à parle r d ’au tre  so r te ...

D . Lo pe .
M ad am e , p a rd o n n ez  à l’a rdeur qui l ’e m p o rte ;
Il d ev o it s’excuser avec plus d e  douceur.
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N ous avons en  effet l’un e t l’au tre  une  s œ u r ;
M ais, si j ’ose en p a rle r avec quelque franchise ,
A  d ’au tres qu ’au m arquis l’une e t l’au tre  est prom ise. 

D . I sa belle .
A  qui, D o n  L ope?

D . M a n r iq u e .
A  m oy, M adam e.

D . I sa belle .
E t l’au tre?

D . L o p e .
A  m oy.

D . I sa belle .

J ’ay donc to r t  parm y vous de  vouloir faire un  roy . 
A llez , heureux am ans, allez voir vos m aîtresses,
E t, parm y les douceurs de  vos d ignes caresses, 
N ’oubliez  pas d e  d ire à  ces jeunes esprits 
Q u e  vous faites du  trosne  un  généreux  m épris.
J e  vous l’ay d é jà  d it, je  ne  force p e rsonne,
E t rens g râce  à l’E ta t des am ans qu ’il m e d o nne .

D .  L o p e .

E co u tez -n o u s, d e  g râce .
D . I sa belle .

E t que  m e d irez-vous?
Q u e  la constance est belle  au ju g em en t d e  tous?
Q u ’il n ’est p o in t d e  g randeurs qui la do iven t séduire? 
Q u e lq u es autres que  vous m’en sçauront m ieux instru ire , 
E t, si cette  vertu  ne  se d o it p o in t forcer,
P eu t-es tre  qu ’à  m on to u r je  sçauray l’exercer.

D .  L o p e .
Exercez-la, M adam e, e t souffrez qu ’on s’explique. 
V ous connoistrez  du m oins D o n  L ope e t D o n  M anrique, 
Q u ’un vertueux am our qu’ils o n t tous deux pour vous,

18
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N e  pouvant ren d re  heureux sans en faire un  jaloux, 
P o rte  à  ta rir ainsi la source des querelles 
Q u ’en tre  les g ran d s rivaux on voit si naturelles.
Ils se so n t l’un  e t l’au tre  a ttach ez  p a r ces nœ u d s 
Q u i n’au ro n t leu r effet que  p o u r le m alheureux.
Il m e devra sa sœ u r, s’il faut q u ’il vous o b tienne ,
E t, si je  suis à  vous, je  luy devray la m ienne.
C eluy  qui d o it vous p e rd re  ainsi, m algré son sort,
A  s’approcher d e  vous fait encor son effo rt;
A insi, p o u r consoler l’une ou  l’au tre  in fortune ,
L ’une e t l’au tre  est p rom ise, e t  nous n ’en devons qu ’une, 
N o u s ignorons laquelle , e t  vous la choisirez, 
Puisqu’enfin c’est la sœ u r du  ro y  que vous ferez.

J u g e z  do n c  si C arlos en  p e u t estre  beau -fré re ,
E t si vous devez  rom pre un  n œ u d  si salutaire, 
H a za rd e r u n  rep o s à vostre  E ta t  si doux ,
Q u ’affe rm it so u s v o s  lo ix  la  c o n c o rd e  e n tre  n o u s .

D . I sa belle .

E t ne  sçavez-vous p o in t qu ’é ta n t ce que vous ê tes, 
V os sœ urs p a r conséquent mes prem ières su jettes,
Les d o n n er sans m on o rd re , e t  mesme m algré m oy, 
C ’est dans m on p ro p re  E ta t m’oser faire la loy?

D . M a n r iq u e .
A gissez donc enfin , M ad am e, en  souveraine,
E t souffrez q u ’on s’excuse, ou  com m andez en re in e ; 
N o u s vous obéirons, mais sans y  consentir.
E t,  p o u r  vous d ire to u t avant que de  sortir,
C arlos est gén éreu x , il conno it sa naissance :
Q u ’il se ju g e  en  secret sur cette  connoissance,
E t, s’il trouve son sang  d ig n e  d ’un tel honneur,
Q u ’il v ienne, nous tiendrons l’alliance à b o n h eu r; 
Q u ’il choisisse des deux, e t l’épouse, s’il l’ose.
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N o u s n ’avons plus, M adam e, à vous d ire au tre  chose. 
M e ttre  en un  tel hazard  le choix d e  leur époux,
C ’est ju squ’où nous pouvons nous abaisser pour vous; 
M ais, encore  une  fois, que C arlos y  reg ard e ,
E t pense à quels périls  cet hym en le hazarde.

D . I sa belle .
V ous-m esm es, g a rd ez  b ien , p o u r le tro p  d éd aigner, 
Q u e  je  n e  m on tre  enfin com m e je  sçay rég n er.

S C E N E  V.

D . I sa belle .

Q u el est ce m ouvem ent qui tous deux les m utine,
Lors que l’obéïssance au trosne les destine  ?
E st-ce  o rgueil?  e st-ce  envie? e st-ce  an im osité , 
D éfiance, m épris ou généro sité?
N ’est-ce p o in t que le C iel ne  consent q u ’avec peine 
C e tte  tris te  union d ’un sujet à sa re ine,
E t je tte  un  p ro m p t obstacle aux plus aisez desseins 
Q u i laissent choir m on sceptre en leurs ind ignes m ains? 
M es yeux n ’ont-ils h o rreu r d ’une telle bassesse 
Q u e  pour s’abaisser trop  lors que je  les abaisse?
Q u e l destin  à ma g lo ire  oppose m on ardeur?
Q u e l destin  à ma flame oppose ma g randeur?
Si ce n ’est que pa r là que je  m ’en puis d é fendre , 
C iel, laisse-m oy d o n n er ce que je  n ’ose p ren d re ,
E t, puisqu’enfin p o u r m oy tu n ’as p o in t fait d e  rois, 
Souffre d e  mes su je ts le m oins ind igne  choix !
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S C E N E  VI.

D . IS A B E L L E , B L A N C H E .

D . I sa belle .

B lanche, j ’ay pe rd u  tem ps.

B l a n c h e .

J e  l’ay pe rd u  d e  mesme.

D .  I sa belle .
Les com tes à ce prix  fuyent le diadèm e.

B l a n c h e .
E t C arlos n e  v eu t p o in t de fo rtune  à  ce prix.

D .  I sa belle .

R e n d -il haine p o u r haine e t  m épris p o u r m épris? 

B l a n c h e .

N o n , M ad am e, au co n tra ire , il estim e ces dam es 
D ig n es des plus g rands cœ urs e t des plus belles fiâmes.

D . I sa belle .

E t qui l’em pesche donc  d ’aim er e t de choisir? 

B l a n c h e .
Q u elq u e  secret obstacle a rreste  son désir.
T o u t  le bien qu ’il en  d it ne passe p o in t l’estim e: 
C harm antes q u ’elles son t, les aim er c’est un crime.
Il ne  s’excuse p o in t sur l’inégalité ,
Il sem ble p lû tost craindre une infidélité,
E t ses discours obscurs, sous un confus m élange,
M ’o n t fait voir m algré luy com m e une ho rreu r du  change, 
C om m e une  aversion qui n ’a p o u r fondem en t 
Q u e  les secrets liens d ’un au tre  a ttachem ent.
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D . I sa belle .

I l  a im e ro it  a illeu rs?
B l a n c h e .

O u j , si j e  n e  m ’a b u se ,
Il aime en  lieu plus h au t que n ’e s t ce qu’il refuse,
E t, si je  ne craignois vostre ju ste  couroux,
J ’oserois dev iner, M ad am e, que c’est vous.

D . I s a b e ll e .
A h ! ce n ’est pas p o u r m oy q u ’il est si tém éraire  ! 
T a n to s t dans ses respects j’ay tro p  veu le contra ire .
Si l’éclat d e  m on scep tre  avoit pû  le charm er,
Il ne m’au ro it jam ais d éfendu  d e  l’aim er.
S’il aim e en  lieu si hau t, il aim e D o n n e  Elvire ;
Il d o it l’accom pagner jusque dans son em pire,
E t fait à mes amans ces deffis g énéreux ,
N o n  pas p o u r m ’acquérir, mais p o u r se v en g er d ’eux.

J e  l’ay donc ag randy  p o u r le voir disparoistre ,
E t qu ’une re ine  in g ra te , à l’égal de  ce traistre , 
M ’enlève, après v ing t ans de  re fuge  en  ces lieux,
C e  qu’avoit m on E ta t de  plus doux  à mes yeux !
N o n , j ’ay pris tro p  d e  soin d e  conserver sa vie :
Q u ’il com bate, qu’il m eure , e t j ’en seray rav ie ;
J e  sçauray par sa m ort à quels vœ ux m’en g ag e r,
E t j ’aim eray des tro is qui m ’en sçaura v en g er. 

B l a n c h e .

Q u e  vous p eu t offenser sa flame ou sa re tra ite , 
Puisque vous n ’aspirez qu ’à  vous en voir défaite?
J e  ne sçay pas s’il aime ou D o n n e  Elvire ou  vous, 
M ais je  ne  com prens p o in t ce m ouvem ent jaloux.

D . I sabelle .
T u  11e le com prens p o in t!  e t  c’est ce qui m’éto n n e .
J e  veux d o n n e r son cœ u r, non  que son cœ u r le donne ;



J e  veux que son respect l’em pesche de  m’aim er,
N o n  des fiâmes qu ’une au tre  a  sceu m ieux a llum er; 
J e  veux bien plus, qu ’il m’aim e, e t  qu ’un juste silence 
Fasse à des feux pareils pareille  v io lence,
Q u e  l’inégalité  luy d o n n e  m esm e ennuy,
Q u ’il souffre a u ta n t p o u r m oy que je  souffre p o u r luy, 
Q u e  pa r le seul dessein d ’afferm ir sa fo rtune,
E t non  p o in t p a r am our, il se d onne  à que lq u ’une, 
Q u e  pa r m on o rd re  seul il s’y  laisse o b liger,
Q u e  ce soit m’o b é ïr ,  e t  non me n ég lig e r,
E t que, voyant ma flame à l’h o n o re r tro p  p rom pte ,
Il m’oste  d e  péril sans m e faire d e  ho n te  :
C a r enfin il l’a  veuë e t la con n o it tro p  b ien ;
M ais il aspire au trosne , e t  ce n ’est pas au m ien :
Il me p référé  une  au tre , e t  c e tte  p référence 
Form e de  son respect la trom peuse apparence,
Faux respect qui m e brave e t v eu t ré g n er sans moy. 

B l a n c h e .

P o u r aim er D o n n e  E lvire, il n’est pas encor roy.
D . I sa b e ll e .

Elle est re in e , e t p e u t to u t sur l’esp rit de  sa m ére. 
B l a n c h e .

Si ce n ’est u n  faux b ru it, le C iel luy ren d  un  frère : 
D o n  Sanche n ’est p o in t m o rt, e t  v ien t icy, d it-o n , 
A vec les d é p u te z  q u ’on  a tte n d  d ’A rrag o n .
C ’est ce q u ’en  arrivan t leurs gens on t fait en tendre . 

D . I sa belle .

B lanche, s’il est ainsi, que d ’heur j ’en dois a tten d re ! 
L ’injustice du C iel, faute d ’autres o b je ts ,
M e  forço it d ’abaisser mes yeux sur mes sujets,
N e  v o yan t p o in t d e  p rince ég al à  ma naissance 
Q u i n e  fust sous l’hym en, ou  M au re , ou dans l’enfance.
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M ais, s’il luy rend  un frère, il m’envoye un  époux.
C o m tes, je  n’ay plus d ’yeux p o u r C arlos ny pour vous, 

E t, devenant pa r là reine de  m a rivale,
J ’auray d ro it d ’em pescher q u ’elle ne se ravale,
E t ne souffriray pas q u ’elle a it p lus d e  bo n -h eu r 
Q u e  ne m’en o n t perm is ces tristes loix d ’honneur. 

B l a n c h e .
La belle occasion que  vostre  jalousie,
D o u teu se  encor qu ’elle e st, a  p ro m p tem en t saisie !

D . I sabelle .
A llons l’exam iner, B lanche, e t  taschons de voir 
Q u e lle  ju ste  espérance on  p e u t en  concevoir.
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S C E N E  P R E M I E R E .

D . L E O N O R , D . M A N R IQ U E , D . L O P E .

D . M a n r iq u e .

Qu o y  que l’espo ir d ’un trosne e t l’am our d ’une reine 
So ien t des biens que jam ais on  ne  céda sans p e in e ; 
Q u o y  q u ’à l’un d e  nous deux elle a it prom is sa foy, 
N o u s  cessons d e  p ré te n d re  où  nous voyons un  roy. 

D ans ilostre  am bition nous sçavons nous connoistre ,
E t, bénissant le C iel qui nous d o n n e  un  tel m aistre,
C e  prince , qu ’il vous rend après tan t d e  travaux, 
T ro u v e  en  nous des sujets, e t  non  pas des rivaux, 
H eu reu x  si l’A rrag o n , jo in t avec la C astille,
D u  sang  d e  deux grands rois ne fait qu ’une famille !

N o u s vous en  conjurons, lo in  d ’en estre jaloux , 
C om m e é tans l’un e t  l’autre  à  l’E ta t plus qu ’à nous,
E t, tous im patiens d ’en voir la force unie 
D es M aures nos voisins d o m p te r la ty rannie,
N o u s renonçons sans hon te  à ce choix g lorieux,
Q u i d ’une g ran d e  re ine  abaissoit trop  les yeux.



A C T E  I V ,  S C E N E  I

D . L e o n o r .
L a g én érosité  de vostre déférence ,
C om tes, flate tro p  to st ma nouvelle espérance :
D ’un avis si d ou teux  j ’a ttens fo rt peu  d e  fruit,
E t ce g rand  bru it enfin p eu t-e s tre  n ’est qu ’un b ru it. 
M ais ju g ez -en  tous deux , e t m e d a ig n ez  apprendre  
C e  q u ’avecque raison m on c œ u r en  d o it a tte n d re .

Les troubles d ’A rrag o n  vous son t assez connus,
J e  vous en  ay souven t tous deux en tre ten u s,
E t ne vous redy  p o in t quelles longues misères 
C hassèren t D o n  F ernand  du trosne de  ses pères.
Il y  voyoit d é jà  m on ter ses ennem is,
C e  prince m alheureux, quand j ’accouchay d ’un fils. 
O n  le nom m a D o n  Sanche, e t, p o u r cacher sa vie 
A ux barbares fureurs du  traistre  D o n  G arcie ,
A  peine eus-je  loisir de  luy d ire un  adieu 
Q u ’il le fit en lever, sans m e dire en quel lieu,
E t je  n ’en pus jam ais sçavoir que quelques m arques 
P o u r reconno istre  un jo u r le sang d e  nos m onarques. 
T ro p  inutiles soins con tre  un si mauvais so rt!
Luy mesme au b o u t d ’un an m’ap p rit qu ’il é to it m ort. 
Q u a tre  ans après, il m eurt, e t me laisse une fille 
D o n t je  vins pa r son o rdre  accoucher en Castille.
Il me souvient tou jours d e  ses derniers p ro p o s;
Il m ouru t en mes bras avec ces tristes m ots :
« J e  m eurs, e t je  vous laisse en  un  so rt dép lorab le . 
Le C iel vous puisse un jo u r estre  plus favorable!
D o n  R aim ond  a p o u r vous des secrets im portans,
E t vous les apprendra  quand il en sera tem ps.
Fuyez dans la C astille. » A  ces m ots, il expire,
E t jam ais D o n  R aim ond n e  me voulut rien dire.
J e  partis sans lum ière en ces o b scu ritez ;
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M ais, le voyan t ven ir avec ces d ép u tez
E t que  c’est pa r leurs gens que ce g ran d  bru it éclate
(V oyez qu ’en sa faveur a isém ent on  se flate),
J ’ay crû que  du secret le tem ps é to it venu,
E t que  D o n  Sanche é to it ce m ystère inconnu,
Q u ’il l’am enoit icy reconnoistre  sa m ére.
H é las  ! que c’est en vain que m on am our l’espére !
A  m a confusion ce b ru it s’est éclaircy;
B ien loin d e  l’am ener, ils le cherchen t icy.
V o y ez  quelle  ap p aren ce , e t si ce tte  province 
A  jam ais sceu le nom  de  ce m alheureux prince.

D . L o p e .
Si vous croyez  au nom , vous c ro irez  son trépas,
E t qu ’on  cherche D o n  Sanche où  D o n  Sanche n ’est pas 
M ais, si vous en  vou lez  croire la voix publique,
E t que n ostre  pensée  avec elle s’explique,
O u  le C iel p o u r jam ais a repris ce héros,
O u  cet illustre p rince est le vaillant C arlos.
N o u s le d irons tous deux , quoy que suspects d ’envie 
C ’est un m iracle pur que le cours d e  sa vie :
C e tte  hau te  vertu  qui charm e tan t d ’esprits,
C e tte  fiére valeur qui brave nos m épris,
C e  p o rt m ajestüeux qui, to u t inconnu m esm e,
A  plus d ’accès que nous auprès du  d iadèm e,
D eux  reines q u ’à l’envy nous voyons l’estim er,
E t qui peu t-estre  o n t peine  à ne  le pas aim er,
C e  p ro m p t consen tem ent d ’un peup le  qui l’a d o re ; 
M ad am e, après cela, j ’ose le dire encore ,
O u  le C iel pour jam ais a repris ce héros,
O u  cet illustre prince est le vaillant Carlos.
N o u s avons m éprisé sa naissance inconnue,
M ais à ce peu de  jo u r nous recouvrons la veuë,
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E t verrions à re g re t qu ’il fallust au jou rd ’huy 
C éd er nostre  espérance à  to u t au tre  qu ’à luy.

D . L e o n o r .
Il en a le m érite , e t  non  pas la naissance,
E t luy-m esm e il en d onne  assez de  connoissance, 
A b an d o n n an t la re ine  à  choisir parm y vous 
U n  roy  p o u r la C astille , e t p o u r elle un  époux.

D . M a n r iq u e .
E t ne voyez-vous pas que sa valeur s’apreste 
A  faire sur tous trois ce tte  illustre conqueste?  
O ubliez-vous dé jà  qu ’il a d it à vos yeux 
Q u ’il ne veu t rien devoir au nom  de ses ayeux?
Son g ran d  cœ u r se desrobe à ce h au t avan tage 
P o u r devoir sa g ran d eu r en tiè re  à  son courage.
D ans une  cour si belle  e t si p leine d ’appas, 
A vez-vous rem arqué qu’il aim e en  lieu plus bas?

D . L e o n o r .
Le v o icy ... N o u s sçaurons ce que luy-m esm e en pense.

S C E N E  II.

D . L E O N O R , C A R L O S , D . M A N R I Q U E , 
D . L O P E .

C a r l o s .
M adam e, sauvez-m oy d ’un h o n n eu r qui m ’offense. 
U n  peu p le , opiniastre  à m ’arracher m on nom ,
V eu t que je  sois D on  Sanche e t p rince d ’A rragon . 
Puisque par sa présence il faut que ce b ru it m eure, 
D o y -je  estre , en l’a tten d an t, le fantosm e d ’une heure ?
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O u , si c’est une  e rreu r qui Iu j  p ro m et ce roy , 
Souffrez-vous q u ’elle abuse e t  de  vous e t de  m oy?

D . L e o n o r .

Q u o y  que vous présum iez d e  la voix popu laire ,
P a r de  secrets rayons le C iel souvent l 'éc la ire ;
V ous ap p ren d rez  p a r là du  m oins les vœ ux  de tous, 
E t  quelle  op in ion  les peuples o n t d e  vous.

D . L o p e .

P rince, ne cachez plus ce que le C iel d éco u v re ;
N e  ferm ez pas nos yeux quand  sa m ain nous les ouvre : 
V ous devez  estre las de  nous faire faillir.
N ous ignorons quels fruits vous en vouliez  cueillir, 
M ais nous avions p o u r vous une estim e assez hau te  
P o u r n ’estre pas forcez à com m ettre  une fau te ,
E t n ostre  ho n n eu r, au vostre en  aveugle o p posé , 
M é rito it par p itié  d ’estre  desabusé.
N o s tre  o rgueil n ’est pas tel qu ’il s’a ttache auxpersonnes, 
O u  q u ’il ose oub lier ce qu ’il do it aux couronnes;
E t, s’il n’a pas eu d ’yeux p o u r un roy déguisé,
Si l ’inconnu C arlos s’en  est veu m éprisé, 
N o u sresp ec to n sD o n S an ch e  e t l ’acceptons p o u r m aistre 
S i-to st qu ’à nostre  reine il se fera co n n o is tre ;
E t sans d o u te  son cœ u r nous en avoûra b ien .
H a ste z  cette  union de  vostre  sceptre  au sien, 
S eigneur, e t,  d ’un soldat q u ittan t la fausse im age, 
R ecev ez , com m e roy , nostre  p rém ier hom m age. 

C a r l o s .

C o m tes, ces faux respects d o n t je  me voy surpris 
S on t plus injurieux encor que vos m épris.
J e  pense avoir rendu m on nom  assez illustre 
P o u r n ’avoir pas besoin q u ’on luy d o n n e  un faux lustre. 
R e p ren e z  vos honneurs où  je n’ay p o in t de  p a rt.



J ’im putois ce faux bruit aux fureurs du  h azard ,
E t doutois q u ’il p u st estre  une ame assez hardie 
P o u r é rig e r C arlos en roy  d e  com édie.
M ais, puisque c’est un jeu  de  vostre belle hum eur, 
Sçachez que les vaillans h o n o ren t la valeur,
E t que tous vos pareils au ro ien t quelque scrupule 
A  faire de  la m ienne un éclat ridicule.
Si c’est vostre dessein d ’en  ré joü ir ces lieux,
Q u a n d  vous m’aurez vaincu, vous m e raillerez m ieux. 
L a  raillerie est belle après une v ic to ire ;
O n  la fait avec grâce  aussi-bien q u ’avec g lo ire .
M ais vous p réc ip itez  un peu tro p  ce dessein,
La b ague  de la re ine  est encore  en ma m ain,
E t l’inconnu C arlos, sans nom m er sa famille,
V ous sert encor d ’obstacle au trosne d e  C astille ;
C e  bras, qui vous sauva de  la captiv ité,
P e u t s’opposer encore  à vostre avidité.

D . M a n r iq u e .

P o u r n ’estre que C arlos, vous parlez  bien  en  m aistre, 
E t tranchez  bien du prince en  dén ian t de  l’estre !
Si nous avons tan to s t ju squ’au b o u t défendu  
L’honneur qu ’à nostre  ra n g  nous voyions estre  dû, 
N o u s sçaurons bien encor ju sq u ’au b o u t le d é fen d re ; 
M ais ce que nous devons, nous aim ons à le rendre .

Q u e  vous soyez D o n  Sanche, ou q u ’un autre  le soit, 
L ’un e t l’au tre  de  nous luy rendra  ce qu ’il do it.
P o u r le nouveau m arquis, quoy  que l’honneur l’irrite , 
Q u ’il sçache q u ’on l’ho nore  a u tan t q u ’il le m érite , 
M ais q ue , p o u r nous com battre , il faut que le bon sang 
A ide un peu sa valeur à sou ten ir ce r a n g ;
Q u ’il n ’y p ré ten d e  p o in t, à m oins qu ’il se déclare :
N o n  que nous dem andions q u ’il soit G uzm an ou  L are;
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Q u ’il so it n o b le , il suffit p o u r nous tra ite r d ’égal. 
N o u s le verrons tous deux com m e un  d ig n e  rival,
E t, si D o n  Sanche enfin n ’est q u ’une a tte n te  vaine, 
N o u s  luy d ispu terons ce t anneau de la reine.
Q u ’il souffre c ep en d an t, quo y  que  brave g u errie r, 
Q u e  n o stre  bras d éd aig n e  un  sim ple avanturier.

N o u s vous laissons, M ad am e, éclaircir ce m ystère ; 
L e sang  a des secrets qu ’en ten d  m ieux une  m ére ,
E t, dans les différens q u ’avec luy nous avons,
N o u s craignons d ’oublier ce  que  nous vous devons.

S C E N E  III.y-

D . L E O N O R , C A R L O S .

C a r l o s .

M ad am e , vous voyez com m e l’orgueil me tra ite  : 
P o u r m e faire un hon n eu r on  veu t que  je  l’achéte  ; 
M ais, s’il faut q u ’il m ’en coû te  un secret de  v ing t ans, 
C e t anneau  dans mes m ains pou rra  briller long tem ps. 

D . L e o n o r .

Laissons là ce com bat e t parlons d e  D o n  Sanche.
C e bru it est g ran d  p o u r vous, to u te  la cour y  panche; 
D e  g râce , d ite s-m o y , vous connoissez-vous bien ? 

C a r l o s .

Plûst à  D ieu  q u ’en m on so rt je  ne  connusse rien !
Si j ’é to is quelque enfan t ép arg n é  des tem pestes,
Livré dans un  desert à la m ercy des bestes,
E xposé pa r la crain te ou  p a r l’inim itié,
R e n co n tré  pa r hazard  e t nourry  pa r p itié ,
M o n  orgueil à  ce b ru it p ren d ro it quelque  espérance
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Sur vostre  in ce rtitu d e  e t sur m on ignorance.
J e  m e figurerais ces destins m erveilleux 
Q u i tira ien t du  n éan t les héros fabuleux,
E t me revêtirais des brillantes chim ères 
Q u ’osa form er pour eux le loisir de nos p è res :
C ar enfin je  suis vain, e t m on am bition 
N e  p eu t s’exam iner sans in d ig n a tio n ;
J e  ne  puis reg ard er sceptre  ny d iadèm e
Q u ’ils n’em p o rten t m on am e au de là  d ’elle-m esm e.
Inu tiles élans d ’un vol im pétüeux
Q u e  pousse vers le C iel un cœ u r p résom ptueux ,
Q u e  so û tien n en t en  l’air quelques exploits de  g u e rre , 
E t q u ’un coup d ’œ il sur m oy rabat soudain à terre .

J e  ne  suis p o in t D o n  Sanche, e t connoy m esp aren s; 
C e  b ru it m e d o n n e  en  vain un nom  que je  vous ren s; 
G ardez-le  p o u r ce p rince : une heure  ou deux peu t-estre  
A vec vos d é p u te z  vous le feron t connoistre . 
L a issez -m o y  cep en d an t à cette  obscurité 
Q u i ne fait que  justice à ma tém érité .

D . L e o n o r .
En vain donc je m e flate, e t  ce que j ’aime à croire 
N ’est q u ’une illusion que me fait vostre g lo ire?
M o n  cœ u r vous en  d é d it, un  secre t m ouvem ent,
Q u i le panche vers vous, m algré m oy vous d é m e n t; 
M ais je  ne puis ju g e r  quelle  source l’anim e,
Si c’est l’a rdeur du  sang ou l’effort de  l’estim e,
Si la na ture  ag it ou si c’est le désir,
Si c’est vous reconnoistre  ou  si c’est vous choisir.
J e  veux b ien , tou tefo is, étouffer ce m urm ure,
C om m e de vos vertus une  aim able im posture , 
C ondam ner p o u r vous plaire un bru it qui m’est si d o u x ; 
M ais où  sera m on fils s’il ne  vit p o in t en vous?
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O n  veu t qu ’il soit icy, je  n ’en  vois aucun s ig n e ;
O n  conno it, horsm is vous, quiconque en  sero it fligne,
E t  le vray sang des rois, sous le so rt abatu ,
P e u t cacher sa naissance, e t non pas sa vertu .
Il p o rte  sur le fro n t un luisant caractère ,
Q u i parle  m algré luy de to u t ce qu ’il veu t taire,
E t celuy que le C iel sur le vostre avoit mis 
P o uvo it seul m ’éb loü ir, si vous l’eussiez perm is.

V ous ne l’é tes donc p o in t, puisque vous m e le dites ; 
M ais vous êtes à craindre avec tan t de  m érites.
Souffrez que j ’en dem eure à cette  obscurité .
J e  ne condam ne p o in t vostre tém é rité ;
M o n  estim e, au co n tra ire , est p o u r vous si puissante 
Q u ’il ne tiendra  q u ’à vous que m on c œ u r n ’y consente  : 
V ostre  sang  avec m oy n ’a q u ’à se déclarer,
E t je  vous d o n n e  après liberté  d ’espérer.
Q u e  si mesme à ce prix vous cachez vostre race,
N e  me refusez p o in t du  m oins une au tre  g râce .
N e  vous p ré p a re z  plus à nous accom pagner,
N o u s n’avons plus besoin  d e  secours p o u r rég n er.
La m ort de  D o n  G arcie a puny  tous ses crimes 
E t rendu l’A rrag o n  à ses rois lég itim es;
N ’en cherchez plus la g lo ire , e t,  quels que so ient vos vœ ux, 
N e  me co n tra ig n ez  p o in t à plus que je  ne veux.
Le prix de la valeur do it avoir ses lim ites,
E t je  vous crains enfin avec tan t de  m érites.
C ’est assez vous en d ire. A dieu , pen sez-y  b ien ,
E t faites-vous conno istre , ou n ’aspirez à rien.
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S C E N E  IV.

C A R L O S , B L A N C H E .

B l a n c h e .
Q u i ne vous c raindra  p o in t si les reines vous craignen t ? 

C a r l o s .
Elles se fo n t raison lors qu ’elles m e d éd aig n en t. 

B l a n c h e .
D éd a ig n e r un héros q u ’on reconuo it p o u r roy ! 

C a r l o s .

N ’aide p o in t à l ’envie à se jo ü e r  de  m oy,
B lanche, e t,  si tu  te  plais à seconder sa haine,
D u  m oins respecte  en  moy l’ouvrage de  ta  reine. 

B l a n c h e .

La reine m esme en  vous ne  vo it plus aü jo u rd ’huy 
Q u ’un prince que le C iel nous m on tre  m algré luy. 
M ais c’est tro p  la ten ir dedans l’incertitude,
C e  silence vers elle est une in g ra titu d e :
C e  qu ’a fait p o u r C arlos sa g én érosité  
M é rito it de  D o n  Sanche une civilité.

C a r l o s .

Ah ! nom  fatal p o u r m oy, que tu me persécutes 
E t p répares m on ame à d ’effroyables chiites !

S C E N E  V.

D . ISA B E L L E , C A R L O S , B L A N C H E . 

C a r l o s .

M adam e, com m andez qu ’on me laisse en repos, 
Q u ’on ne confonde plus D o n  Sanche avec C arlos.
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C ’est faire au nom  d ’un prince une tro p  longue  injure 
J e  ne  veux que celuy d e  vostre c réature ,
E t, si le so rt jaloux , qui sem ble me flater,
V e u t m ’élever plus h au t p o u r m ’en précip ite r, 
Souffrez q u ’en m ’élo-ignant je  desrobe m a teste  
A  l’ind igne  revers que sa fureur m’apreste.
J e  le voy de tro p  lo in  p o u r l’a tten d re  en ce lieu : 
Souffrez que je  l ’évite en vous d isant adieu , 
S o uffrez ...

D .  I sa belle .
Q u o y  ! ce g ran d  c œ u r red o u te  une couronne 

Q u an d  on  le cro it m onarque , il frém it, il s’éto n n e ,
Il v eu t fuir cette  g lo ire , e t se laisse alarm er 
D e  ce que sa vertu  force d ’en  présum er !

C a r l o s .
A h ! vous ne  voyez pas que  ce tte  e rreu r com m une 
N ’est qu ’une trah ison  de m a b onne  fo rtune,
Q u e  d é jà  mes secrets so n t à dem y trahis!
J e  luy cachois en  vain ma race e t m on pais,
En vain sous un faux nom  je  me faisois connoistre  
P o u r luy faire oublier ce qu ’elle m’a fait naistre :
E lle a d é jà  trouvé  m on païs e t m on nom .

J e  suis Sanche, M adam e, e t né  dans l’A rrag o n ,
E t je  croy  dé jà  voir sa malice funeste 
D é tru ire  vostre ouvrage en  découvran t le reste,
E t faire voir icy pa r un  ho n teu x  effet
Q u e l com te e t quel m arquis vostre faveur a fait.

D . I sa belle .

P o u rro is-je  alors m anquer de  force ou d e  courage 
P o u r em pescher le so rt d ’abatre  m on ouvrage?
N e  m e d esrobez  p o in t ce q u ’il ne p eu t tern ir,
E t la main qui l’a fait sçaura le soû ten ir.
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M ais vous vous en  form ez une  vaine m enace 
P o u r faire un beau p ré tex te  à l’am our qui vous chasse. 
J e  ne dem ande plus d ’où p a rto it ce dédain ,
Q u an d  j’ay voulu vous faire un hym en de m a m ain. 
A llez  dans l’A rragon  suivre vostre princesse,
M ais a llez-y  du  m oins sans feindre une foiblesse ;
E t, puisque ce g ran d  c œ u r s’a ttache à ses appas, 
M o n tre z  en la suivant que vous ne  fuyez pas.

C a r l o s .
A h ! M adam e, p lû to s t apprenez  tous mes crim es.
M a  teste  est à vos p ieds, s’il vous faut des victimes.

T o u t chétif que je  suis, je doy  vous avoüer 
Q u ’en me p la ig n an t du sort j ’ay de  quoy m ’en loüer. 
S’il m’a fait en naissant quelque desavantage,
Il m ’a d o n n é  d ’un  roy  le nom  e t le courage,
E t, depuis que m on cœ u r est capable d ’aim er,
A  m oins que d ’une re ine  il n ’a pû  s’enflam er.
V oilà m on p rem ier crim e, e t je  ne  puis vous dire 
Q u i m’a fait infidelle, ou vous, ou D o n n e  E lvire; 
M ais je  sçay que ce cœ u r, des deux parts en g ag é ,
Se d o n n an t à vous deux , ne s’est p o in t p a rtag é , 
T o û jo u rs  prest d ’em brasser son service e t le vostre, 
T o û jo u rs  p rest à m ourir e t p o u r l ’une e t p o u r l’autre. 
P o u r n ’en ad o rer q u ’une il eust fallu choisir,
E t ce choix eust é té  du m oins quelque désir,
Q u e lq u e  espoir ou trageux  d ’estre m ieux receu d ’elle , 
E t j ’ay creu m oins de crim e à paro istre  infidelle.
Q u i n ’a rien  à p ré ten d re  en peu t bien  aim er deux ,
E t p erd re  en plus d ’un lieu des soûpirs e t des vœ ux : 
V oilà m on second crim e, e t ,  quoy que ma souffrance 
Jam ais à  ce beau  feu n ’ait perm is d ’espérance,
J e  ne puis, sans m ourir d ’un desespoir jaloux,



V oir dans les bras d ’un au tre  ou D o n n e  Elvire ou vous. 
V o y an t que vostre choix m ’ap resto it ce m artire,
J e  voulois m ’y  soustraire  en suivant D o n n e  Elvire,
E t languir auprès d ’elle , a tte n d an t que le sort 
Pa r un  sem blable hym en m ’eust envoyé la m ort. 
D epu is, l’occasion, que vous-m esm e avez faite,
M ’a fait q u itte r  le soin d ’une telle  re tra ite .
C e  troub le  a q uelque  tem ps am usé ma d o u le u r;
J ’ay creu pa r ces com bats reculer m on m alheur.
Le coup d e  vostre p e rte  est devenu m oins rude 
L ors que j ’en  ay veu l’heure en  q uelque  in ce rtitu d e ,
E t que j ’ay pû  me faire une si douce loy
Q u e  m a m ort vous d o n n ast un plus vaillant que m oy.
M ais je  n ’ay plus, M ad am e , aucun com bat à  faire ;
J e  voy p o u r vous D o n  Sanche un époux nécessaire, 
C a r ce n ’est p o in t l’am our qui fait l’hym en des rois: 
L es raisons de l’E ta t rè g le n t tou jou rs leu r choix;
L eu r sévére g ran d eu r jam ais ne  se ravale,
A y an t dev an t les yeux un prince qui l’égale  ;
E t, puisque le saint n œ u d  qui le fait vostre époux 
A rreste , com m e sœ u r, D o n n e  Elvire avec vous,
Q u e  je  ne  puis la voir sans voir ce qui m e tu ë , 
P e rm ettez  que j ’évite une fatale veuë,
E t que je  p o rte  ailleurs les crim inels soûpirs 
D ’un reste  m alheureux de  ta n t de  déplaisirs.

D . I sa belle .

V ous m ’en d ites assez p o u r m ériter ma ha ine ,
Si je  laissois ag ir les sentim ens de  re ine.
P a r  un troub le  secret je  les sens confondus.
P a r tez , je  le consens, e t ne  les troub lez  plus.
M ais n o n , p o u r fuir D o n  Sanche, a tte n d ez  qu ’on le voye. 
C e bruit p eu t estre  faux e t m e rendre  m a joye.
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Q u e  d is-je?  A llez , M arquis, j ’y  consens de  no u v eau ; 
M ais avan t que p a rtir  d o n n ez-lu y  m on anneau,
Si ce n ’est tou tefo is une  faveur tro p  grande 
Q u e  p o u r tan t de  faveurs une re ine dem ande.

C a r l o s .

V ous voulez  que je  m eure , e t je  dois obéïr,
D û st ce tte  obéissance à m on so rt me trah ir ;
J e  recevray p o u r  g râce  un si ju ste  supplice,
S’il en rom pt la m enace e t p rév ien t la m alice,
E t souffre que  C arlos, en d o n n an t cet anneau , 
E m porte  ce faux nom  e t sa g lo ire  au tom beau.
C ’est l’unique bonheur où ce coupable aspire.

D .  I sa belle .

Q u e  n ’étes-vous D o n  Sanche ! Ah C iel ! qu’osay-jed ire  ! 
A dieu , ne  croyez pas ce soûpir indiscret.

C a r l o s .

Il m ’en a d it assez p o u r m ourir sans reg re t.
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S C E N E  P R E M I E R E .

D . A L V A R , D . E L V IR E .

D . A l v a r .

E
n fin , après u n  sort à mes vœ u x si contraire,
J e  doy  bén ir le C iel qui vous renvoyé un frère. 

Pu isque de  n ostre  reine il d o it estre l’époux,
C e tte  heureuse union m e laisse to u t à vous.
J e  m e vois affranchy d ’un hon n eu r ty rannique, 
D ’un jo u g  que m’im posoit cette  faveur publique, 
D ’un choix qui me forçoit à vouloir estre ro y ;
J e  n ’ay plus de  com bat à faire con tre  m oy,
Plus à craindre le prix d ’une triste v icto ire,
E t l’infidélité que vous faisoit m a glo ire  
C o n sen t que m on am our, de  ses loix d ég ag é ,
V ous rende  un  inconstan t qui n ’a jam ais changé .

D . E l v ir e .

V ous êtes g én éreu x , mais vostre im patience 
Sur un b ru it incerta iu  p ren d  tro p  de confiance,
E t cette  p ro m p te  a rdeur de  ren tre r  dans m es fers 
M e  console tro p  to st d ’un trosne que je perds.
M a  p e rte  n’est encor qu ’une rum eur confuse
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Q u i d u  nom  de  C arlos, m algré C arlos, abuse,
E t vous ne  sçavez pas, à  vous en bien  parler,
P a r quelle  offre e t quels vœ ux on m ’en p eu t consoler. 
Plus que vous ne pensez  la couronne  m ’est c h è re ;
J e  perds plus qu ’on  n e  cro it si C arlos est m on frère. 
A tten d ez  les effets que p ro d u iro n t ces bruits , 
A tte n d e z  que je  sçache au vray ce que je  suis,
Si le C iel m ’oste ou  laisse enfin le d iadèm e,
S’il vous faut m’ob ten ir d ’un frère ou  de  m oy-m esm e, 
Si p a r l’ordre  d ’au truy  je  vous dois éco u ter,
O u  si j ’ay seulem ent m on c œ u r à consulter.

D . A l v a r .

Ah ! ce n ’est q u ’à ce cœ u r que le m ien vous dem ande, 
M adam e : c’est luy seul que  je  veux qui m ’en te n d e , 
E t m on p ro p re  bon h eu r m’accableroit d ’ennuy 
Si je  n ’éto is à  vous que  p a r l’o rd re  d ’au truy . 
P ou rro is-je  d e  ce frère  im p lo rer la puissance 
P o u r ne  vous ob ten ir que pa r obéissance,
E t, p a r  un lasche abus de  son au th o rité ,
M ’élever en  ty ran  sur vostre  vo lo n té  ?

D .  E l v ir e .

A vec peu  de  raison vous c ra ignez  q u ’il arrive 
Q u ’il ait des sentim ens que m on ame ne suive :
Le d ig n e  sang  des rois n’a p o in t d ’yeux  que leurs yeux , 
E t leurs prém iers sujets obéissen t le m ieux.
M ais vous ê tes é tran g e  avec vos déférences,
D o n t les subm issions cherchent des asseurances.
V ous n e  c raignez d ’ag ir con tre  ce que je  veux 
Q u e  p o u r tire r de  m oy que j ’accepte vos vœ ux,
E t vous obstineriez  dans ce respect extrêm e 
Jusques à me forcer à d ire : Je vous aime.
C e m ot est un peu  rude à p ro n o n cer p o u r n o u s;
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Souffrez qu ’à m ’expliquer j ’en  trouve de  plus doux .
J e  vous d iray beaucoup sans p o u rtan t vous rien  d ire .

J e  sçay depuis quel tem ps vous aim ez D o n n e  Elvire, 
J e  sçay ce que  je  d o y , je  sçay ce que je  p u is ;
M ais, encor une  fois, sçachons ce que je  suis,
E t, si vous n ’aspirez q u ’au bon h eu r de  me p laire, 
T asch ez  d ’ap p ro fo n d ir ce dangereux  m ystère.
C arlos a  tan t d e  lieu d e  vous considérer 
Q u e , s’il dev ien t m on roy , vous devez espérer.

D .  A l v a r .

Madame...
D . E l v ir e .

En ma faveur d o n n ez-v o u s cette  p e ine ,
E t m e laissez, d e  g râce , en tre ten ir la reine.

D . A l v a r .

J ’obéïs avec jo y e , e t  feray m on pouvoir 
A  vous d ire b ien -to s t ce qui s’en p eu t sçavoir.

S C E N E  II.

D . L E O N O R , E L V IR E .

D . L e o n o r .

D o n  A lvar m e fu it-il ?
D . E l v ir e .

Madame, à ma prière,
Il va dans tous ces bruits chercher quelque lum ière. 
J ’ay c rain t, en vous voyan t, un  secours p o u r ses feux, 
E t de d éfendre  mal m on cœ u r con tre  vous deux.

D . L e o n o r .

Ne pourra-t’il jamais gagner vostre courage?



D . E l v ir e .
Il p eu t to u t o b ten ir, ayan t vostre suffrage.

D . L e o n o r .
J e  luy puis donc  enfin p rom ettre  vostre foy ?

D . E l v ir e .
O u y , si vous luy g a g n e z  celuy du  nouveau roy.

D . L e o n o r .
E t si ce b ruit est faux? si vous dem eurez reine?

D . E l v ir e .
Q u e  vous puis-je  rép o n d re , en é ta n t incerta ine?

D . L e o n o r .

En cette  in ce rtitu d e  on  p eu t faire espérer.
D . E l v ir e .

O n  p e u t a tten d re  aussi pour en  délibérer.
O n  ag it au trem en t quand le pouvoir su p rêm e ....

S C E N E  I I I .

D , IS A B E L L E , D . L E O N O R , D . E L V IR E .

D .  I sabelle .

J ’interrom ps vos secrets, mais j ’y  prens p a rt m oy-m esm e, 
E t j ’ay tan t d ’in té rest d e  connoistre  ce fils 
Q u e  j ’ose dem ander ce qui s’en est appris.

D . L e o n o r .
Vous ne m ’en voyez p o in t davan tage  éclaircie.

D .  I sa belle .
M ais d e  qui tenez-vous la m ort de  D on  G arcie,
V eu q ue , depuis un mois qu ’il v ient des d ép u tez ,
O n  p a rta it seulem ent d e  peuples révo ltez  ?

Corneille. IV . 11
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D . L e o n o r .

J e  vous puis sur ce p o in t a isém ent satisfaire,
Leurs g en s m ’en o n t d o n n é  la raison assez claire.

O n  assiégeo it encor, alors qu ’ils son t partis, 
D ed an s leu r d ern ier fo rt D o n  G a rd e  e t  son fils ; 
O n  l’a  pris to s t après, e t  soudain , pa r sa prise, 
D o n  R aim ond p risonnier, recouvran t sa franchise, 
Les voyant tous deux m orts, publie  à  hau te  voix 
Q u e  nous avions un  ro y  d u  vray sang  d e  nos rois, 
Q u e  D o n  Sanche v ivoit, e t  p a r t en  d iligence 
P o u r ren d re  à  l’A rrag o n  le  b ien  d e  sa p resence.
Il jo in t nos d é p u te z  h ier sur la fin du  jo u r,
E t leu r d it que  ce p rince é to it  en  vostre  co u r.

C ’est to u t ce que  j ’ay  pû  tirer d ’un dom estique. 
O u tre  qu ’avec ces gens ra rem en t on  s’explique, 
C om m e ils e n te n d en t m al, leu r rap p o rt est confus; 
M ais  b ien -to st D o n  R aim ond  vous d ira  le surplus. 
Q u e  nous veu t cep en d an t B lanche, to u te  é to n n ée  ?

S C E N E  IV.

D . ISA B E L L E , D . L E O N O R , D . E L V IR E , 
B L A N C H E .

B l a n c h e .
A h ! M adam e !

D .  I sa belle .
Q u ’as-tu  ?

B l a n c h e .

La funeste jo u rn ée!
V ostre C a rlo s ...
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E t n ’es t...

Q u o y ?

D . I sabelle .

E t bien?
B l a n c h e .

Son p ére  est en  ces lieux,

D . I sa belle .

B l a n c h e .
Q u ’un pescheur.

D .  I sa belle .
Q u i te l’a d it?  

B l a n c h e .
M es yeux.

D .  I sa belle .

T es yeux?
B l a n c h e .

M es p ro p res yeux.
D . I sa belle .

Q u e  j’ay peine à les croire! 
D . L e o n o r .

V oudriez-vous, M adam e, en apprendre  l’histoire ?
D . E l v ir e .

Q u e  le C iel est in juste !
D .  I sa belle .

Il l’est, e t nous fait voir 
P ar ce t in juste effet son absolu pouvoir,
Q u i du  sang  le plus vil tire  une am e si belle,
E t form e une vertu  qui n ’a lustre que d ’elle.
Parle, B lanche, e t dy -n o u s comm e il voit ce m alheur. 

B l a n c h e .
Avec beaucoup de h o n te ,  e t  plus encor d e  cœ u r.
D u haut de l’escalier je  le voyois d escen d re ;
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En vain d e  ce faux bru it il se voulo it défendre , 
V ostre  cour, obstinée  à luy changer de  nom , 
M urm u ro it to u t au to u r D on Sanche d ’A rragon, 
Q u an d  u n  chétif vieillard le saisit e t l’embrasse.
L uy, qui le reco n n o it, frém it de sa disgrâce ;
P u is , laissant la n a tu re  à  ses pleins m ouvem ens, 
R é p o n d  avec tendresse à ses em brassem ens.
Ses pleurs m eslent aux siens une  fierté sincère ;
O n  n ’en tend  qu e soupirs : « A h  ! m on fils ! —  Ah ! mon 
—  O  jo u r tro is fois heureux! m om ent tro p  a tten d u ! 
T u  m’as rendu  la vie ! »  e t  : « V ous m’avez p e rd u ! » 

C hose é tra n g e! à ces cris d e  dou leur e t  d e  joy e , 
U n  g ran d  peuple  accouru ne veu t pas qu’on les croye ; 
Il s’aveugle soy-m esm e, e t ce pauvre pescheur,
En d é p it de  C arlos, passe p o u r im posteur.
D ans les bras d e  ce fils o n  luy fa it mille hon tes : 
C ’est un  fourbe, un  m échan t, suborné par les com tes ! 
E ux-m esm es (adm irez  leur gén éro sité )
S’efforcent d ’affermir cette  incrédulité  :
N o n  qu ’ils p ren n en t sur eux de si lasches p ratiques, 
M ais ils en fon t au th eu r un de  leurs dom estiques, 
Q u i, p en san t bien leur p la ire , a si mal à propos 
Instru it ce m alheureux p o u r affronter C arlos.
Avec avidité cette  histoire est receüe,
C hacun la tien t tro p  vraye aussi-tost qu ’elle est sceüe, 
E t, pour plus de  croyance à ce tte  trahison,
Les com tes fon t traisner ce bon-hom m e en prison. 
C arlos rend  tém oignage  en vain con tre  soy-m esm e, 
Les véritez  qu ’il d it cèd en t au s tra tagèm e,
E t, dans le deshonneur qui l’accable au jo u rd ’huy,
Ses plus g rands envieux l’en sauvent m algré luy.
Il tem peste , il m enace, e t,  bouillant de colère,
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Il crie à p leine voix q u ’on  luy rende son p é re ;
O n  trem ble devant luy sans croire son couroux,
E t r ie n ... M ais le voicy qui v ient s’en  plaindre à  vous.

S C E N E  V.

D . IS A B E L L E , D . L E O N O R , D . E L V IR E , 
B L A N C H E , C A R L O S , D . M A N R IQ U E , 

D . L O PE .

C a r l o s .

E t b ien , M adam e, enfin on  conno it m a naissance: 
V oilà le d ig n e  fruit de  m on obéissance.
J ’ay préveu ce m alheur, e t  l’aurois évité 
Si vos com m andem ens ne m ’eussent a rrê té .
Ils m’o n t livré, M ad am e, à  ce m om ent funeste,
E t l’on  m’arrache encor le seul bien qui m e reste  ! 
O n  m e vole m on pére  ! on  le fait crim inel!
O n  a ttach e  à son nom  un  opprobre  é te rn e l !

J e  suis fils d ’un pescheur, mais non pas d ’un infâme. 
La bassesse du  sang  ne va p o in t jusqu’à l’am e,
E t je  renonce aux nom s de com te e t de  m arquis 
A vec bien plus d ’honneur q u ’aux sentim ens d e  fils. 
R ien  n ’en p e u t effacer le sacré caractère .
D e g râce , com m andez qu ’on me rende m on p é re : 
C e do it leur estre assez de  sçavoir qui je  suis,
Sans m’accabler encor pa r de  nouveaux ennuis.

D . M a n r iq u e .
Forcez ce g ran d  courage  à conserver sa g lo ire , 
M adam e, e t l’em peschez luy-m esm e de se c ro ire ... 
N ous n ’avons pû souffrir q u ’un bras qui tan t de fois
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A  fait trem bler le M au re  e t  triom pher nos rois 
R eceust de  sa naissance une tache é ternelle  :
T a n t  d e  valeur m érite une source plus belle.
A id ez  ainsi que  nous ce peuple  à  s’abuser ;
Il aim e son  e rreu r, d a ig n ez  l’authoriser ;
A  ta n t de  beaux exploits ren d ez  cette  justice,
E t de  n o stre  p itié  so û tenez  l’artifice.

C a r l o s .

J e  suis bien m alheureux , si je  vous fais p itié  ! 
R ep ren ez  vostre o rgueil e t vostre inim itié.
A près que m a fo rtune  a  saoulé vostre envie,
V ous p la ignez  aisém ent m on e n trée  à  la vie,
E t, m e croyant p a r elle à  jam ais ab atu ,
V ous exercez sans p e in e  une  hau te  vertu .
P e u t-es tre  elle ne  fa it qu ’une em busche à la m ienne. 
La g lo ire  d e  m on nom  vau t bien  q u ’on la re tie n n e , 
M ais son plus bel éclat se ro it tro p  acheté 
Si je  le re teno is pa r une  lascheté.
Si ma naissance est b asse , elle est du m oins sans tache; 
Puisque vous la sçavez, je  veux bien  q u ’on la sçache.

Sanche, fils d ’un pescheur, e t non d ’un im posteur, 
D e  deux com tes jad is fu t le lib é ra teu r;
Sanche, fils d ’un pescheur, m etto it n ’aguére  en peine 
D eux  illustres rivaux sur le choix de  leu r re ine  ; 
Sanche, fils d ’un pescheur, tien t encor en sa main 
D eq u o y  faire b ien -to s t to u t l’heur d ’un souverain ; 
Sanche enfin, m algré luy, dedans ce tte  p rovince, 
Q u o y  que fils d ’un pescheur, a passé p o u r un prince.

V oilà ce q u ’a pû faire e t qu ’a fait à vos yeux 
U n  c œ u r que ravaloit le nom  de  ses ayeux.
L a g lo ire  qui m’e r  reste après cette  disgrâce 
Eclate encor as _ pour h o n o re r ma race,
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E t paroistra  plus g rande  à qui com prendra bien 
Q u ’à  l’exem ple du  C iel j ’ay fait beaucoup de  rien . 

D . L o p e .
C e tte  noble  fierté désavoué un te l p é re ,
E t, pa r un  tém o ig n ag e  à soy-m esm e con tra ire , 
O bscurcit d e  nouveau ce q u ’on  voit éclaircy.
N o n , le fils d ’un pescheur ne  parle  p o in t ainsi,
E t son am e p aro it si d ignem en t form ée 
Q u e  j ’en croy plus que luy l’erreu r que j ’ay sem ée. 
J e  le  soustiens, C arlos, vous n’étes p o in t son fils, 
La justice du  C iel n e  p e u t l’avoir p e rm is;
Les tendresses du  sang  vous fon t une im posture ,
E t je  dém ents p o u r vous la voix de  la n a tu re .

N e  vous rep en tez  p o in t de  tan t d e  d ign itez  
D o n t il vous p lû t o rner ses rares qualitez  :
Jam ais plus d ig n e  m ain ne fit plus d ig n e  ouv rag e; 
M adam e, il les relève avec ce g ran d  courage ,
E t vous ne  leur pouv iez  trouver plus h au t appuy, 
Puisque mesme le so rt est au dessous d e  luy .

D .  I sabelle .
La g én érosité  qu ’en tous les tro is j ’adm ire 
M e  m et en  un é ta t  de  n ’avoir que leu r d ire,
E t, dans la nouveauté  de  ces événem ens,
P a r un  illustre effort p rév ien t m es sentim ens.

Ils p a ro is tro n t en  vain , com tes, s’ils vous excitent 
A  luy ren d re  l’honneur que ses hauts faits m ériten t, 
E t ne d éd aig n er pas l’illustre e t rare o b je t 
D ’une hau te  valeur qui p a rt d ’un sang  a b je t;
V ous courez  au dev an t avec tan t de  franchise 
Q u ’au tan t que du pescheur je  m ’en trouve surprise.

E t vous, que pa r m on ordre  icy j ’ay re ten u , 
Sanche, puisqu’à ce nom  vous ê tes reconnu ,
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M iraculeux héros d o n t la g lo ire  refuse 
L ’avantageuse erreur d ’un peuple  qui s’abuse, 
Parm y les déplaisirs que  vous en recevez,
Pu is-je  vous consoler d ’un  so rt que vous bravez? 
Pu is-je  vous dem ander ce que je  vous voy faire?
J e  vous tiens m alheureux d ’estre né  d ’un tel pére, 
M ais je  vous tiens ensem ble heureux  au d ern ier p o in t 
D ’estre né  d ’un tel pére  e t  d e  n ’en roug ir p o in t,
E t d e  ce qu ’un g ran d  cœ u r, mis dans l’au tre  balance,. 
E m porte  encor si hau t une telle  naissance.

S C E N E  VI .

D . IS A B E L L E , D . L E O N O R , D . E L V IR E , 
C A R L O S , D . M A N R IQ U E , D . L O P E ,

D . A L V A R , B L A N C H E .

D. A l v a r .

Princesses, adm irez  l’o rgueil d ’un prisonnier 
Q u ’en faveur de  son fils on  veut calom nier.

C e m alheureux pescheur, p a r  prom esse ny crainte, 
N e  sçauroit se résoudre à souffrir une feinte.
J ’ay voulu luy p a rle r, e t  n ’en fais que so rtir;
J ’ay tasché, mais en  vain, de  luy faire sentir 
C om bien  mal à  p ropos sa p resence im portune 
D ’un fils si généreux  renverse la fo rtune,
E t qu ’il le p erd  d ’honneur, à m oins que d ’avoüer 
Q u e  c’est un lasche to u r q u ’on le force à jo ü e r ;
J ’ay m esme à ces raisons ajousté  la m enace :
R ien  ne  p eu t l’éb ran ler, Sanche est toûjours sa race,
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E t, q u an t à ce q u ’il perd  de fo rtune  e t d ’honneur,
Il d it qu ’il a dequoy  le faire g ran d  seigneur,
E t que  plus de  cen t fois il a sceu de  sa femme 
(Voyez qu ’il e s t crédule e t  sim ple au fond de l’ame !) 
Q u e , v o yan t ce p résen t qu ’en mes m ains il a mis,
La reine d ’A rrag o n  ag ran d iro it son fils.

(A  D . Léonor.)

Si vous le recevez avec au tan t de jo y e ,
M adam e, que p a r m oy ce vieillard vous l’envoye, 
V ous d o n n erez  sans d o u te  à cet illustre fils 
U n  ran g  encor plus h au t que celuy de  m arquis.
C e  bon  hom m e en p a ro it l’am e to u te  com blée.

(D . A lva r  présente à  D . Léonor un petit écrin qui 
s’ouvre sans clef au moyen d’un ressort secret.)

D .  I sa belle .

M adam e, à  ce t aspect vous paroissez troub lée!
D . L e o n o r .

J ’ay  bien  su je t de  l’estre  en  recevan t ce don . 
M ad am e, j ’en  sçauray si m on fils vit ou n o n ,
E t c’est où  le feu ro y , d égu isan t sa naissance,
D ’un so rt si précieux m it la reconnoissance.
D isons ce qu ’il enferm e avant que de  l’ouvrir.
Ah ! Sanche, si par là je  puis le découvrir,
V ous pouvez  estre  seur d ’un en tie r avan tage 
D ans les lieux d o n t le C iel a fait nostre  p a rtag e ,
E t q u ’après ce tréso r que  vous m’aurez rendu 
V ous recevrez le prix qui vous en  sera dû .
M ais à ce doux tran sp o rt c’est dé jà  tro p  p e rm e ttre  : 
T rouvons nostre bonheur avant que d ’en p rom ettre .

C e  p résen t donc  enferm e un  tissu de  cheveux 
Q u e  receu t D on  Fernand pour arrhes de  m es vœ ux,



Son p o rtra it e t  le m ien, deux pierres les plus rares 
Q u e  form e le soleil sous les clim ats barbares,
E t, p o u r un  tém o ig n ag e  encore  plus certain ,
U n  billet que  luy-m esm e écrivit d e  sa main.

U n  G a r d e .

M ad am e, D o n  R aim ond vous dem ande audience.
D . L e o n o r .

Q u ’il e n tre .. .  P a rd o n n ez  à m on im patience,
Si l’a rdeur de  le voir e t  d e  l’en tre ten ir,
A vant vostre co n g é , l’ose faire venir.

D . I sa b e ll e .

V ous pouvez com m ander dans to u te  la C astiile,
E t je  ne  vous voy plus qu’avec des yeux d e  fille.

S C E N E  V I I .

D . IS A B E L L E , D . L E O N O R , D . E L V IR E , 
C A R L O S , D . M A N R I Q U E , D . L O P E , ’ 

,D. A L V A R , B L A N C H E , D . R A IM O N D . ’

D . L e o n o r .
Laissez là ,  D o n  R a im o n d , la m o rt d e  nos tyrans,
E t ren d ez  seu lem ent D o n  Sanche à ses parens.
V it-il ? p e u t-il  braver nos fiéres destinées ?

D . R a im o n d .

S ortan t d ’une prison de  plus d e  six années,
J e  l’ay cherché, M adam e, où , pour les m ieux braver,
P ar l’o rd re  du  feu roy  je  le fis élever
A vec tan t d e  secret que mesme un second pére ,
Q u i l’estim e son fils, ignore  ce m ystère.
A insi qu ’en  vostre cour Sanche y  fut son vray nom ,
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E t l’on  n ’en re trancha que ce t illustre D on .
Là j ’ay sceu q u ’à seize ans son généreux  courage 
S ’ind igna des em plois d e  ce faux p a ren tage , 
Q u ’im patien t d é jà  d ’estre  si mal tom bé,
A  sa fausse bassesse il s’é to it desrobé ;
Q u e , d égu isan t son nom  e t cachant sa famille,
Il avoit fait m erveille aux gu erres  d e  C astille,
D ’où quelque sien voisin , depuis peu  d e  re to u r,
L avoit veu p lein  de  g lo ire  e t  fo rt bien  en la cour ; 
Q u e  du  b ru it d e  son nom  elle é to it to u te  p leine ,
Q u ’il é to it connu m esme e t chéry de  la reine,
Si bien  que ce pescheur, d ’aise to u t transporté ,
A vo it couru chercher ce  fils si fo rt vanté.

D . L e o n o r .
D o n  R a im o n d , si vos yeux p o u v o ien tle  reco n n o istre ... 

D . R a im o n d .

O u y , je  le v oy , M adam e. A h! Seigneur ! ah ! m on m aître ! 
D . L o p e .

N o u s l’avions bien  ju g é . G rand  prince , rendez-vous ;
L a vérité  paro it, cédez  aux vœ ux  de tous.

D . L e o n o r .

D o n  Sanche, voulez-vous estre  seul incrédule?
C a r l o s .

J e  crains encor du  so rt un  revers rid icu le ;
M ais, M ad am e, voyez si le billet du  roy 
A ccorde à D o n  R aim ond ce qu ’il vous d it de  m oy.

D . L e o n o r  ouvre l’écrin et en tire un billet,  qu’elle lit.

Pour tromper un tyran, je vous trompe vous-mesme ;
Fous reverrez ce fils que je vous fais pleurer.
Cette erreur luy peut rendre un jour le diadème,
E t je vous l’ay caché pour le m ieux asseurer.



S i m a feinte vers vous passe p o u r criminelle, 
P ardonnez-m oy les m aux  qu’elle vous fa it souffrir,
D e crainte que les soins de l’am our maternelle,
P ar leurs empressemens, le fissent découvrir.

N ugne , un pauvre pescheur,  s’en croit estre le père :
S a  fem m e en son absence accouchant d ’un fils m ort, 
Elle receut le vostre, et sceut si bien se taire 
Q ue le pére et le fils en ignorent le sort.

Elle-mesme l’ignore, et d’un si grand échange 
Elle sçait seulement qu’il n’est pas de son sang,
E t  croit que ce présent, p ar un miracle étrange,
D o it un jo u r  p a r  vos mains luy rendre son vray rang.

A  ces marques un jo u r  daignez le reconnoistre,
E t puisse l’A rra g o n , retournant sous vos loix, 
A pprendre ainsi que vo u s, de m oy qui l’ay veu naistre, 
Q ue Sanche, fils de N ugne , est le sang de ses rois !

D o n  F e r n a n d  d ’A r r a g o n .

D .  L e o n o r , après avoir leu.
A h ! m on fils, s’il en fau t encore  d av an tag e , 
C ro y ez-en  vos vertus e t vostre g ran d  courage.

C a r l o s , à D . Léonor.
C e sero it m al rép o n d re  à ce rare bonheur 
Q u e  vouloir me d é fendre  encor d ’un tel honneur.

(A  D . Isabelle.)
J e  rep rens tou tefo is N u g n e  p o u r m on vray pére ,
Si vous ne m ’o rd o n n ez , M adam e, que j ’espére.

D .  I sa belle .

C ’est tro p  peu d ’espérer q uand  to u t vous est acquis. 
J e  vous avois fait to r t  en vous faisant m arquis,
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E t vous n ’aurez pas lieu désorm ais d e  vous plaindre 
D e  ce re ta rd em en t où  j ’ay sceu vous con tra indre  ;
E t p o u r m oy, que le C iel d estino it p o u r un  roy 
D ig n e  de  la Castilie e t d ig n e  encor d e  m oy,
J ’avois mis cette  b ague  en  des mains assez bonnes 
P o u r la rendre  à D o n  Sanche e t  jo in d re  nos couronnes. 

C a r l o s .

J e  ne m’é to n n e  plus de l’orgueil de  m es vœ ux,
Q u i, sans le p a rtag er, d o n n o ien t m on cœ u r à deux : 
D ans les obscuritez  d ’une telle  avan ture,
L ’am our se confondo it avecque la na tu re .

D . E l v ir e .

Le n ostre  y  ré p o n d o it sans faire ho n te  au ran g ,
E t le m ien vous p ay o it ce que  d ev o it le sang.

C a r l o s , à D . Elvire.
Si vous m ’aim ez encor e t  m ’hon o rez  en  frère,
U n  époux d e  m a m ain p o u rro it-il vous dép la ire?

D . E l v ir e .
Si D o n  A lvar de  L une est c e t illustre époux,
11 vau t b ien  à m es yeux to u t ce qui n ’est p o in t vous.

C a r l o s , à  D . Elvire.
Il h o n o ro it en m oy la vertu  to u te  nuë.

(.A  D . M anrique et D . Lope.)

E t vous qui d éd aig n iez  ma naissance inconnue, 
C om tes, e t  les p rem iers, en cet événem ent,
Ju g ie z  en  ma faveur si véritab lem ent,
V ostre  dédain  fut ju ste  au tan t que son estim e:
C ’est la m esme vertu  sous une au tre  maxime.

D . R a i m o n d , à  D . Isabelle.
Souffrez qu ’à l’A rrag o n  il daigne  se m on trer.
N o s  d é p u te z , M adam e, im patiens d ’e n tre r .. .
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D . I sabelle .

Il vaut m ieux leu r d o n n e r audience publique,
Afin qu ’aux yeux de  tous ce m iracle s’explique.

A llons, e t  cep en d an t qu ’on  m ette  en  liberté  
C eluy  pa r qui ta n t d ’heur nous v ient d ’estre ap p o rté , 
E t q u ’on  l’am éne icy, plus heureux q u ’il ne  pense, 
R ecevo ir d e  ses soins la d igne  récom pense.



E X A M E N  D E  D . S A N C H E  D ’A R R A G O N

e t t e  pièce est toute d ’inven tion , mais e l l e  

n ’est pas toute  de la mienne. Ce q u ’a de fas- 
tüeux le prem ier acte est tiré d ’une comédie 
espagnole intitulée El Palacio confuso , e t la 
double reconnoissance qui finit le cinquième 
est prise du rom an de Don Pelage. Elle eut 

d ’abord  grand éclat sur le théâ tre , mais une disgrâce par­
ticulière fit avorter toute sa bonne fortune. Le refus d ’un 
illustre suffrage dissipa les applaudissemens que le public luy 
avoit donnez trop  libéralem ent, et anéantit si bien tous les 
arrests que Paris et le reste de la cour avoient prononcez en 
sa faveur qu ’au bout de quelque temps elle se trouva rélé­
guée dans les provinces, où elle conserve encor son prém ier 
lustre.

Le sujet n ’a pas grand artifice : c’est un inconnu assez 
honneste homme pour se faire aim er de deux reines. L’iné­
galité des conditions m et un  obstacle au bien qu’elles luy 
veulent duran t quatre actes et dem y, et, quand il faut de 
nécessité finir la p ièce, un bon homme semble tom ber des 
nuës pour faire déveloper le secret de sa naissance, qui le 
rend  m ary de l’une en le faisant reconnoistre pour frère de 
l’autre :

Hæc eadem a summ o expectes minimoque poeta.

D. R aym ond et ce pescheur ne suivent point la régie que 
j ’ay voulu établir de n ’introduire aucun acteur qui ne fust 
insinüé dès le prém ier a c te , ou appelé par quelqu’un de 
ceux q u ’on y a connus. Il m ’étoit aisé d ’y faire dire à la
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reine D . Leonor ce qu ’elle dit à l’entrée du quatrièm e; 
m ais, si elle eust fait sçavoir q u ’elle eust eu un  fils, e t que 
le roy son m ary luy eust appris en m ourant que D . Ray­
m ond avoit un  secret à luy révéler, on eust trop tost deviné 
que  Carlos é to it ce prince. O n peut dire de D . Raym ond 
q u ’il vient avec les députez d ’A rragon dont il est parlé 
au  prém ier a c te , e t qu ’ainsi il satisfait aucunem ent à cette 
régie ; mais ce n ’est que par hazard qu’il vient avec eux : 
c ’é to it le pescheur q u ’il étoit allé chercher, et non pas eux, 
e t il ne les join t sur le chemin qu ’à cause de ce qu ’il a ap­
pris chez ce pescheur, qui de son costé vient en Castille de 
son seul m ouvem ent, sans y estre amené par aucun incident 
don t on  aye parlé dans la p ro tase , et il n ’a point de raison 
d ’arriver ce jour-là  plûtost q u ’un a u tre , sinon que la pièce 
n ’auroit pû finir s’il ne fust arrivé.

L’unité de jo u r y est si peu violentée qu’on peu t soutenir 
que l’action ne dem ande pou r sa durée que le temps de sa 
représentation. Pour celle de l ie u , j ’ay déjà dit que je n ’en 
parlerais plus sur les pièces qui restent à exam iner en ce 
volum e. Les sentimens du  second acte ont au tant ou plus de 
délicatesse qu ’aucuns que j ’aye mis sur le théâtre. L’am our 
des deux reines pour Carlos y paroist tres-visible, malgré 
le soin e t l’adresse que toutes les deux apportent à le ca­
cher dans leurs différens caractères, dont l’un m arque plus 
d ’orgueil e t l’autre plus de tendresse. La confidence qu’y 
fait celle de Castille avec Blanche est assez ingénieuse, e t ,  
par une réflexion sur ce qui s’est passé au prém ier a cte , 
elle prend occasion de faire sçavoir aux spectateurs sa pas­
sion pour ce brave inconnu , q u ’elle a si bien vengé du mé­
pris qu ’en ont fait les comtes. Ainsi, on ne peut dire q u ’elle 
choisisse sans raison ce jour-là  plûtost qu ’un autre pour luy 
en  confier le secret, puisqu’il paroit q u ’elle le sçait déjà, et 
q u ’elles ne font que raisonner ensemble sur ce q u ’on vient 
de voir représenter.
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T R A G E D I E

Corneille. IV.



A C T E U R S .

PRU SIA S, roy de Bythinie.

FLA M IN IU S, ambassadeur de Rome.

A R SIN O É , seconde femme de Prusias.

LA O D IC E, reine d ’Arménie.

N IC O M E D E , fils aisné de Prusias sorty du  prem ier lit. 

A TTA LE, fils de Prusias et d ’Arsinoé.

A RASPE, capitaine des gardes de Prusias.

CLF.ONE, confidente d ’Arsinoé.

La scène est à Nicomédie.



N I C O M E D E

a c t e  p r e m i e r

S C E N E  P R E M I E R E .  

N IC O M E D E , L A O D IC E .

L a o d ic e .

Après  tan t de hauts faits, il m’est bien doux , Se igneur, 
D e  voir encor m es yeux rég n er sur vostre cœ ur, 
D e  voir, sous les lauriers qui vous couvren t la teste , 

U n  si g ran d  conquéran t estre encor ma conqueste ,
E t de to u te  la g lo ire  acquise à ses travaux 
Faire un illustre hom m age à ce peu que je  vaux. 
Q uelques biens toutefois que le C iel me renvoyé, 
M o n  c œ u r épouvanté  se refuse à la jo y e ;
J e  vous vois à re g re t, tan t m on c œ u r am oureux 
T ro u v e  la cour p o u r vous u n  sé jour dangereux . 
V ostre  m arastre y  ré g n e , e t le roy  vostre  pére 
N e  voit que par ses yeux , seule la considère ,
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P o u r souveraine loy n ’a que sa volonté :
Ju g e z  après cela d e  vostre seureté  !
La haine que p o u r vous elle a si naturelle  
A  m on occasion encor se renouvelle ;
V ostre  frère , son fils, depuis p eu  d e  re to u r ...  

N ic o m e d e .
J e  le sçay, m a princesse, e t qu’il vous fait la cour;
J e  sçay que les R om ains, qui l’avoient en  ostage, 
L ’o n t enfin renvoyé pour un  plus d ig n e  ouvrage ; 
Q u e  ce don  à sa m ére é to it le prix fatal 
D o n t leur Flaminius m archandoit A nnibal ;
Q u e  le roy  pa r son o rd re  eust livré ce g ran d  hom m e 
S’il n ’eust pa r le po ison  luy-m esm e év ité  R o m e,
E t rom pu par sa m o rt les spectacles pom peux  
O ù  l’effroy de  son nom  le destino it chez eux.
P a r m on dern ie r com bat je  voyois réünie 
L a C appadoce  en tiè re  avec la B ythin ie ,
L ors qu ’à  cette  nouvelle , enflam é de  couroux 
D ’avoir pe rd u  m on m aistre e t de  craindre p o u r vous 
J ’ay laissé m on arm ée aux mains de  T h éa g en e  
P o u r  voler en  ces lieux au secours d e  ma reine.
V ous en aviez besoin , M ad am e, e t  je  le voy, 
Puisque Flaminius obsède en co r le ro y ;
Si de  son arrivée A nnibal fu t la cause,
Luy m ort, ce lo n g  sé jo u r p ré ten d  quelqu’au tre  chose 
E t je  ne  voy que vous qui le puisse a rrê te r 
P o u r a ider à m on frère à vous persécuter.

L a o d ic e .

J e  ne veux p o in t d o u te r  que sa vertu  rom aine 
N ’em brasse avec chaleur l’in té rest de  la re ine : 
A nnibal, q u ’elle v ient de  luy sacrifier,
L ’engage  en sa querelle  e t  m ’en fait défier.
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M ais, Seigneur, jusqu’icy j ’aurois to rt de  m ’en p laind re, 
E t, quoy  qu ’il en trep ren n e , avez-vous lieu de  craindre? 
M a  g lo ire  e t  m on am our peu v en t bien peu  sur m oy 
S’il faut vostre p resence à sou ten ir m a foy,
E t si je  puis to m b er en ce tte  frénésie 
D e  p référer A tta le  au vainqueur d e  l’A sie,
A tta le , qu’en ostage  o n t nourry  les R om ains,
O u  p lustost q u ’en esclave o n t façonné leurs m ains, 
Sans luy rien  m ettre  au c œ u r qu’une crain te  servile 
Q u i trem ble à voir un  aigle e t  respecte u n  æ dile ! 

N ic o m e d e .

Plu tost, p lu tost la m ort que m on esp rit jaloux 
Form e des sentim ens si peu  d ignes de  vous !
J e  crains la violence, e t  n o n  vostre foiblesse,
E t si R om e une  fois con tre  nous s’in té resse ... 

L a o d ic e .
Je  suis re ine , Se igneur, e t R om e a  beau  to n n er,
Elle ny vostre roy  n ’o n t rien  à m’ord o n n er.
Si de  mes jeunes ans il est déposita ire ,
C ’est p o u r exécuter les o rdres d e  m on p é re .
Il m ’a d o n n ée  à vous, e t  nul au tre  que m oy 
N ’a d ro it de  l’en  déd ire  e t m e choisir un roy.
Par son o rd re  e t le m ien, la reine d ’A rm énie 
Est deuë  à l’h éritier du roy de  B ythinie,
E t ne  p ren d ra  jam ais un cœ u r assez ab je t 
P o u r se laisser rédu ire  à l ’hym en d ’un sujet. 
M e tte z -v o u s  en repos.

N ic o m e d e .

E t le p u is-je , M adam e,
V ous voyant exposée aux fureurs d ’une femm e 
Q u i, pouvant to u t icy, se cro ira  to u t perm is 
P o u r se m ettre  en é ta t de  voir rég n er son fils ?



I 82 N I C O M E D E

Il n ’est rien de si saint qu ’elle ne fasse enfreindre. 
Q u i livroit A nnibal pou rra  bien  vous con tra indre ,
E t sçaura vous g a rd er mesme fidélité 
Q u ’elle a  g a rd ée  aux d ro its  d e  l’hospitalité .

L a o d ic e .

M ais ceux de la na tu re  o n t-ils  un privilège 
Q u i vous asseure d ’elle après ce sacrilège ?
S e igneur, vostre re to u r, loin d e  rom pre ses coups, 
V ous expose vous-m esm e, e t  m ’expose après vous. 
C om m e il est fait sans o rd re , il passera p o u r crime, 
E t vous serez  b ien tost la p rém iére  victime 
Q u e  la m ère e t le fils, ne pouvan t m’ébran ler,
P o u r m’oste r m on appuy  se v o u d ro n t im m oler.
Si j ’ay besoin de vous de  p eu r qu ’on m e con tra igne, 
J ’ay besoin  que le ro y , qu ’elle-m esm e vous craigne. 
R e to u rn e z  à l’arm ée, e t,  p o u r m e p ro tég e r,
M o n tre z  cen t mille bras tous prests à me v en g er; 
P arlez  la force en  main e t hors de  leur a tte in te .
S’ils vous tien n en t icy, to u t est p o u r eux sans crainte 
E t ne  vous flatez p o in t ny  sur vostre g ran d  cœ u r, 
N y  sur l’éclat d ’un nom cen t e t cen t fois vainqueur. 
Q u e lq u e  hau te  valeur que puisse estre  la vostre, 
V ous n ’avez en ces lieux que deux bras com m e un autre  
E t, fussiez-vous d u  m onde e t l’am our e t  Pefîroy, 
Q u ico n q u e  en tre  au palais p o rte  sa teste  au roy.
J e  vous le dis encor, re to u rn ez  à l’a rm ée ;
N e  m on trez  à la cour que vostre renom m ée ; 
A sseurez vostre so rt p o u r asseurer le m ien ;
Faites que l’on  vous c raigne, e t je  ne craindray rien 

N ic o m e d e .
R e to u rn e r à l’arm ée ! Ah ! sçachez que la reine 
La sém e d ’assassins achetez  pa r sa haine ;



A C T E  I ,  S C E N E  I 1 83

D eux s’y  son t découverts, que j ’am éne avec m oy, 
Afin d e  la convaincre e t  d é tro m p er le roy.
Q u o y  qu’il so it son époux, il est encor m on p é re , 
E t,  quand  il forcera la n a tu re  à  se taire,
T ro is  sceptres à son trosne a ttach ez  pa r m on bras 
P arle ro n t au lieu d ’elle , e t  ne  se ta iro n t pas.
Q u e  si no stre  fo rtune, à ma p e rte  anim ée,
La p rép are  à  la cour aussi bien  q u ’à l’arm ée,
D ans ce péril égal qui me suit en  tous lieux, 
M ’envîrez-vous l’hon n eu r de  m ourir à  vos yeux? 

L a o d ic e .

N o n , je  ne  vous dy  plus désorm ais que je  trem ble, 
M ais q ue , s’il faut périr, nous périrons ensem ble.

A rm ons-nous d e  co urage , e t nous ferons trem bler 
C eux  d o n t les laschetez p en sen t nous accabler.
Le peuple  icy vous aim e e t ha it ces cœ urs infâm es, 
E t c’est estre  bien  fo rt que  ré g n er sur tan t d ’ames. 
M ais vostre frère A tta le  adresse icy ses pas.

N ic o m e d e .
Il ne  m’a jam ais veu.'.. N e  m e découvrez  pas.

S C E N E  II.

L A O D IC E , N IC O M E D E , A T T A L E . 

A t t a l e .

Q u o y  ! M adam e, toû jours un  fro n t in ex o rab le1 
N e  pou rray -je  surprendre  u n  reg ard  favorable,
U n  regard  desarm é de tou tes ces rigueurs,
E t tel q u ’il est enfin quand il g ag n e  les cœ urs ?
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L a o d ic e .

Si ce fron t est mal p ro p re  à m ’acquérir le vostre , 
Q u an d  j ’en  auray dessein, j ’en sçauray p ren d re  un  au tre . 

A t t a l e .

V ous ne l’acquerrez  p o in t, pu isqu’il est to u t à  vous. 
L a o d ic e .

J e  n ’ay donc pas besoin d ’un visage plus doux. 
A t t a l e .

C o n serv ez-le , de  g râce , après l’avoir sceu p ren d re . 
L a o d ic e .

C ’est un bien  mal acquis, que j ’aime m ieux vous rendre . 
A t t a l e .

V ous l’estim ez tro p  peu  p o u r le vouloir g a rd er. 
L a o d ic e .

J e  vous estim e tro p  p o u r vouloir rien  fa rder :
V ostre  ran g  e t le m ien ne sçauro ien t le p e rm ettre . 
P o u r g a rd er vostre cœ u r, je  n ’ay pas où le m e ttre :  
La p lace est o ccupée, e t  je  vous l’ay tan t d it,
P rince, que ce discours vous d eust estre  in te rd it.
O n  le souffre d ’abord , mais la suite im portune. 

A t t a l e .
Q u e  celuy qui l’occupe a d e  bonne fortune,
E t que sero it heureux qui p o u rro it a u jo u rd ’huy 
D isp u te r cette  place e t  l’em p o rte r sur luy ! ■ 

N ic o m e d e .

La place à l’em p o rte r co û te ro it bien  des testes ! 
S e igneur, ce co n quéran t g a rd e  bien  ses conquestes, 
E t l’on  ign o re  encor, parm y ses ennem is,
L ’art d e  rep ren d re  un  fo rt qu’une fois il a pris. 

A t t a l e .

C eluy-cy  toutefois p eu t s’a ttaq u er de  sorte  
Q u e , to u t vaillant qu ’il est, il faudra q u ’il en sorte .



L a o d ic e .

V ous p o u rriez  vous m éprendre .
A t t a l e .

E t si le ro y  le veut?
L a o d ic e .

Le ro y , ju ste  e t  p ru d e n t, n e  v eu t que ce q u ’il p eu t. 
A t t a l e .

E t que ne  p e u t icy la g ran d eu r souveraine ?
L a o d ic e .

N e  p arlez  pas si h au t. S’il est ro y , je  suis re ine ,
E t vers m oy to u t l’effort d e  son au tho rité  
N ’ag it que pa r p rière  e t p a r  civilité.

A t t a l e .

N o n , mais ag ir ainsi souvent, c’est beaucoup  dire 
A ux re ines com m e vous q u ’on  vo it dans son em pire, 
E t, si ce n ’est assez des p rières d ’un ro y ,
R o m e, qu i m’a nou rry , vous parlera  p o u r  m oy. 

N ic o m e d e .
R o m e, Seigneur?

A t t a l e .
O u y , R o m e, en é tes-vous en  do u te?  

N ic o m e d e .

Seigneur, je  crains p o u r vous q u ’un R om ain  vous éco u te ; 
E t, si R om e sçavoit d e  quels feux vous bruslez,
B ien loin de  vous p rê te r  l’appuy d o n t vous p a rlez , 
Elle s’in d ignero it de  voir sa créature 
A  l’éclat d e  son nom  faire une  telle in ju re ,
E t vous d é g rad e ro it p eu t-e s tre  dès dem ain 
D u  titre  g lorieux  de c itoyen rom ain.
Vous l’a - t ’elle d onné  p o u r m ériter sa haine 
En le desh o n o ran t pa r l’am our d ’une re ine ?
E t ne  sçavez-vous plus q u ’il n ’est p rinces ny  rois

A C T E  I ,  S C E N E  I I  i 85



Q u ’elle da ig n e  ég a ler à  ses m oindres bourgeo is ? 
P o u r avoir tan t vécu chez ces cœ urs m agnanim es, 
V ous en avez b ien -to s t oublié  les maximes.
R e p ren e z  un  o rgueil d ig n e  d ’elle e t  de  vous, 
R em plissez m ieux un nom  sous qui nous trem blons tous, 
E t, sans plus l’abaisser à cette  ignom inie 
D ’id o lâ tre r en  vain la re ine  d ’A rm énie ,
S o n g ez  q u ’il faut du  m oins, p o u r to u ch er vostre cœ u r, 
La fille d ’un tribun  ou celle d ’un p ré te u r ;
Q u e  R o m e vous p e rm e t ce tte  hau te  alliance,
D o n t vous au ro it exclu le d é fau t de  naissance,
Si l’ho n n eu r souverain d e  son ad op tion  
N e  vous au tho riso it à  ta n t d ’am bition .
F o rcez, rom p ez , brisez  de  si honteuses chaisnes,
A ux rois q u ’elle m éprisé ab an d o n n ez  les reines,
E t concevez enfin d es vœ ux  plus é levez,
P o u r m ériter les biens qui vous so n t réservez.

A t t a l e .

Si cet hom m e est à v o u s , im posez-luy  silence, 
M ad am e, e t re ten ez  une telle insolence.
P o u r voir ju squ’à quel p o in t elle p o u rro it aller,
J ’ay forcé m a colère à le laisser p a r le r ;
M ais je  crains qu ’elle échape, e t q ue , s’il co n tinue ,
J e  ne  m ’obstine  plus à tan t d e  re tenue.

N ic o m e d e .

S eigneur, si j ’ay ra ison, q u ’im porte  à qui je  sois? 
P erd -elle  d e  son prix p o u r em p ru n ter ma voix? 
V ous-m esm e, am our à p a rt, je  vous en fais arb itre .

C e  g ran d  nom  de R om ain  est un  précieux  titre ,
E t la re ine  e t le roy  l’o n t assez acheté  
P o u r  ne  se plaire pas à le voir re je tté ,
Puisqu’ils se son t privez, pour ce nom  d ’im portance ,
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D es charm antes douceurs d ’élever vostre enfance.
D ès l’âge  de  q ua tre  ans, ils vous o n t é lo igné :
Ju g e z  si c’est p o u r voir ce titre  déd a ig n é ,
P o u r vous voir ren oncer, pa r l’hym en d ’une re ine ,
A  la p a r t qu ’ils avo ien t à la g ra n d eu r rom aine !
D ’un si rare tréso r l’un e t l’au tre  ja lo u x ...

A t t a l e .

M ad am e , encor un  coup , cet hom m e est-il à vous,
E t p o u r vous d ivertir est-il si nécessaire 
Q u e  vous ne  luy puissiez o rd o n n e r d e  se taire? 

L a o d ic e .

Puisqu’il vous a dép ieu  vous tra itan t d e  R om ain ,
J e  veux bien  vous tra ite r  de  fils d e  souverain.

En ce tte  qualité , vous devez  reconnoistre  
Q u ’un prince vostre aisné d o it estre  vostre m aistre, 
C ra ind re  de  luy d ép la ire , e t  sçavoir que le sang 
N e  vous em pesche pas de  différer d e  ran g ,
Luy g a rd er le respect q u ’exige sa naissance,
E t, lo in  de  luy voler son bien en  son a b sen ce ... 

A t t a l e .

Si l’honneur d ’estre  à vous est m ain ten an t son b ien , 
D ites  un  m o t, M adam e, e t  ce sera le m ien ;
E t si l’âge à m on ran g  fait quelque p ré ju d ice ,
V ous en  co rrigerez  la fatale in justice.
M ais, si je  luy d o y  tan t en fils de souverain, 
P e rm ettez  qu’une fois je  vous parle  en  R om ain .

Sçachez qu ’il n ’en  est p o in t que le C iel n ’ait fait naistre 
P o u r com m ander aux rois e t  pour vivre sans m aistre ; 
Sçachez que m on am our est un  noble  p ro je t 
P o u r év ite r l’affront d e  me voir son su je t;
S çach ez ...
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L a o d ic e .

J e  m’en  d o u to is , Se igneur, que m a couronne 
V ous charm oit bien  du  m oins a u tan t que ma p e rso n n e; 
M ais telle  que  je  suis, e t  m a couronne e t m oy,
T o u t  est à  ce t aisné qui sera vostre roy,
E t, s’il é to it  icy, p eu t-e stre  en sa présence 
V ous p enseriez  deux fois à luy faire une  offense. 

A t t a l e .

Q u e  n e  p u is-je  l’y  vo ir! M o n  courage am o u reu x ... 

N ic o m e d e .

Faites quelques souhaits qui so ien t m oins dan g ereu x , 
Se igneur ; s’il les sçavoit, il p o u rra it b ien  luy-m esm e 
V en ir d ’un  te l am our v en g er l’o b je t qu’il aim e. 

A t t a l e .

In so len t! e st-ce  enfin le respect qui m ’est dû? 

N ic o m e d e .

J e  n e  sçay de  nous deux , S e igneur, qui l’a perdu . 

A t t a l e .

P eu x -tu  b ien  m e connoistre  e t ten ir ce langage  ? 

N ic o m e d e .

J e  sçais à  qui je  pa rle , e t  c’est m on avan tage 
Q u e , n ’é ta n t p o in t co nnu , P rince, vous ne sçavez 
Si je  vous d o y  respec t ou si vous m’en devez .

A t t a l e .

A h ! M ad am e, souffrez que  m a juste  co lè re ... 

L a o d ic e .

C o n su ltez -en , S e igneur, la reine vostre m é re .. .
E lle en tre .
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S C E N E  II I .

N IC O M E D E , A R S IN O É , L A O D IC E , 
A T T A L E , C L E O N E .

N ic o m e d e .
Instru isez  m ieux le p rince  vostre fils, 

M ad am e, e t  d ites-Iuy , d e  g râce , qui je  suis.
Fau te  d e  m e conno istre , il s’em p o rte , il s’ég are ,
E t ce d eso rd re  est m al dans une  am e si ra re .
J ’en  ay  p itié .

A r s in o é .

S eigneur, vous ê tes donc  icy ? 
N ic o m e d e .

O u y , M ad am e , j ’y  suis, e t  M é tro b a te  aussi.
A r s in o é .

M é tro b a te  ! ah  ! le traistre  !
N ic o m e d e .

Il n ’a rien  d it, M adam e, 
Q u i vous doive je tte r  aucun troub le  dans l’ame. 

A r s in o é .

M ais qui cause, Seigneur, ce re to u r surprenant?
E t vostre arm ée?

N ic o m e d e .
Elle est sous un  bon  lieu tenan t,

E t, q u an t à  m on re to u r, peu  de  chose le presse.
J ’avois icy laissé m on m aistre e t  ma m aîtresse: 

V ous m ’avez osté l’u n , vous, d y -je , ou les R om ains, 
E t je viens sauver l’au tre  e t d ’eux e t de  vos mains.

A r s in o é .
C ’est ce qui vous am ène ?
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N ic o m e d e .

O u y , M ad am e, e t j ’espére 
Q u e  vous m’y  servirez auprès du  roy  m on pére . 

A r s in o é .

J e  vous y  serviray com m e vous l’espérez.
N ic o m e d e .

D e  vostre b o n  vouloir nous som m es asseurez. 
A r s in o é .

Il ne  tiend ra  qu ’au roy q u ’aux effets je  ne  passe. 
N ic o m e d e .

V ous vou lez  à tous deux nous faire ce tte  g râce  ? 
A r s in o é .

T en e z -v o u s  asseuré que je  n ’oublîray rien .
N ic o m e d e .

J e  con n o y  vostre  c œ u r, ne  d o u tez  pas du  m ien. 
A t t a l e .

M ad am e , c’est donc  là le p rince N ico m èd e?  
N ic o m e d e .

O u y , c’est m oy, qu i viens voir s’il faut que je  vous cède. 
A t t a l e .

A h ! S e igneur, excusez si, vous connoissant m a l... 
N ic o m e d e .

P rince, fa ites-m oy voir un  plus d ig n e  rival.
Si vous aviez dessein d ’a ttaq u er cette  place,
N e  vous d é p a rtez  p o in t d ’une si nob le  audace ;
M ais, com m e à son secours je  n ’am éne que m oy,
N e  la m enacez plus d e  R om e ny  du roy.
J e  la défendray  seul, a ttaq u ez-la  de  m esm e,
A vec tous les respects qu ’on d o it au d iadèm e.
J e  veux bien  m ettre  à  p a r t, avec le nom  d ’aisné,
L e ran g  de  vostre  m aistre , où  je  suis destiné ,
E t nous verrons ainsi qui fait m ieux un brave hom m e,



D es leçons d ’A nnibal ou  de  celles d e  R o m e.
A dieu , p en sez-y  bien ; je  vous laisse y  resver.

S C E N E  I V .

A R S IN O É , A T T A L E , C L E O N E . 

A r s in o é ,
Q u o y  ! tu  faisois excuse à qui m ’oso it braver ? 

A t t a l e .

Q u e  ne p e u t p o in t, M ad am e, u n e  telle  surprise?
C e p ro m p t re to u r m e p e rd  e t ro m p t vostre en treprise. 

A r s in o é .

T u  l’en tens m al, A tta le  ; il la m et dans m a m ain.
V a tro u v er de  m a p a rt l’am bassadeur rom ain ;
D edans m on cab inet am éne-le  sans suite,
E t de  to n  heureux so rt laisse-m oy la conduite .

A t t a l e .
M ais, M ad am e, s’il fa u t...

A r s in o é .

V a, n ’app réh en d e  rien .
E t, p o u r avancer to u t, haste ce t en tre tien .

S C E N E  V.

A R S IN O É , C L E O N E .

C l e o n e .

V ous luy cachez, M adam e un  dessein qui le touche ! 
A r s in o é .

J e  crains q u ’en l’ap p ren an t son c œ u r ne  s’effarouche;
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J e  crains qu ’à la vertu  pa r les R om ains instru it,
D e  ce que  je  p rép are  il ne  m ’oste  le fru it,
E t ne  conçoive m al qu ’il n ’est fou rbe  ny  crime 
Q u ’un trosne acquis pa r là ne  ren d e  lég itim é. 

C l e o n e .

J ’aurois creu les R om ains un  peu  m oins scrupuleux, 
E t la m o rt d ’A nnibal m ’eu st fait m al ju g e r  d ’eux. 

A r s in o é .

N e  leur im pute  pas une  telle  injustice :
U n  R om ain  seul l’a  fa ite, e t  p a r m on artifice.
R om e l’eust laissé vivre, e t  sa léga lité  
N ’eust p o in t forcé  les loix de  l’hosp italité .
Sçavante à ses dépens d e  ce q u ’il sçavoit faire,
Elle le souffrait m al auprès d ’un adversaire ;
M ais, quoy  que  p a r ce tris te  e t  p ru d e n t souvenir 
D e  chez A ntiochus elle l’a it fait bann ir,
E lle au ra it veu cou ler sans crain te  e t  sans envie 
C h ez  un  prince allié les restes d e  sa vie.
L e seul FÎam inius, tro p  p iqué de  l’affront
Q u e  son pére  défait luy laisse sur le fron t
(C ar je croy que tu  sçais q u e , q uand  l ’a ig le  rom aine
V it choir ses légions aux bords de  T rasim ène ,
FIaminius son p é re  en é to it g én éra l,
E t q u ’il y  tom ba m o rt de la m ain d ’A nnibal ) ;
C e  fils do n c , qu ’a pressé la soif d e  sa vengeance, 
S’est aisém ent ren d u  d e  m on in te lligence.
L ’espoir d ’en voir l’o b je t en tre  ses m ains remis 
A  p ratiqué p a r luy le re to u r d e  m on fils ;
P a r luy j ’ay je tté  R om e en hau te  jalousie 
D e  ce que N icom éde a conquis dans l’Asie,
E t de voir L aodice unir tous ses E ta ts,
P a r l’hym en d e  ce p rince , à ceux d e  Prusias :
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Si bien  q ue , le sénat p ren an t un  ju ste  om brage 
D ’un em pire si g ran d  sous un si g ran d  courage.
II s’en est fait nom m er luy-m esm e am bassadeur, 
P o u r rom pre cet hym en e t bo rn er sa g randeur.
E t voilà le seul p o in t où R om e s’intéresse.

C l e o n e .
A tta le  à ce dessein en trep ren d  sa m aitresse !
M ais que n ’agissoit R om e avant que le re to u r 
D e  ce t am ant si cher afferm ist son am our?

A r s in o é .

Irr ite r  un  vainqueur en teste  d ’une arm ée 
P reste  à suivre en tous lieux sa colère allum ée, 
C ’é to i t t ro p  h azard er, e t j ’ay creu , p o u r le m ieux, 
Q u ’il falloit de  son fo rt l’a ttirer en ces lieux. 
M é tro b a te  l’a fait pa r des terreurs paniques : 
F e ig n an t de  luy trah ir mes o rd res ty ranniques,
E t p o u r l’assassiner se d isant suborné,
Il l’a , grâces aux dieux, do u cem en t am ené.
Il v ient s’en p laindre  au ro y , luy d em ander justice, 
E t sa p lain te  le je tte  au bo rd  du précipice.
Sans p ren d re  aucun soucy d e  m ’en justifier,
J e  sçauray m’en servir à me fortifier.
T a n to s t, en le vo y an t, j ’ay fait de l’effrayée,
J ’ay changé d e  couleur, je  me suis écriée ;
I l  a creu m e su rp rendre , e t l’a creu bien en  v a in , 
Pu isque son re to u r mesme est l’œ uvre  de ma main. 

C l e o n e .
M ais, quoy que R om e fasse e t q u ’A tta le  p ré ten d e , 
Le m oyen qu ’à ses yeux L aodice se rende?

A r s in o é .

E t je  n ’en g ag e  aussi m on fils en cet am our 
Q u ’à dessein d ’ébloüir le ro y , R om e e t la cour.

j 5 .
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J e  n’en veux pas, C léone , au sceptre  d ’A rm énie; 
J e  cherche à m’asseurer celuy de  B ythinie,
E t si ce d iadèm e une  fois est à nous,
Q u e  ce tte  re ine  après se choisisse un  époux.
J e  ne la vay presser que pour la voir rebelle ,
Q u e  p o u r a ig rir les cœ urs de  son am ant e t d ’elle.
Le ro y , que le R om ain poussera v ivem ent,
D e  peur d ’offenser R o m e, agira  chau d em en t;
E t ce prince , p iqué d ’une ju ste  colère,
S’em p o rtera  sans d o u te  e t bravera son pére.
S’il est p ro m p t e t  b o u illan t, le roy  ne l’est pas m oins 
E t, comm e à réchauffer j ’appliqueray  mes soins, 
P o u r peu  qu’à de  tels coups cet am ant soit sensible, 
M o n  en treprise  est seure e t  sa p e rte  infaillible.

V oilà  m on cœ u r ouvert e t  to u t ce qu ’il p ré ten d . 
M ais dans m on cab inet Flaminius m ’attend .
A llons, e t  g a rd e  bien le secret de  la re ine .

C l e o n e .

Vous m e connoissez tro p  p o u r vous en m ettre  en peine



A C T E  II

S C E N E  P R E M I E R E .

P R U S IA S , A R A S P E .

R P rusias.

e v e n ir  saus m on o rd re , e t  se m on trer icy ! 

A ra spe .

Sire, vous auriez  to r t  d ’en  p ren d re  aucun soucy,
E t la hau te  vertu  du  prince N icom éde
P o u r ce qu’on p e u t en  craindre est un  p u i s s a n t  rem ède.
M ais to u t au tre  que luy devro it estre suspect :
U n  re tou r si soudain m anque un peu  de respect,
E t d o n n e  lieu d ’en tre r en  quelque défiance 
D es  secrettes raisons d e  tan t d ’im patience.

P r u s ia s .

J e  ne  les voy que tro p , e t sa tém érité  
N ’est qu ’un pur a tte n ta t  sur m on au tho rité  ;
Il n ’en veut plus d ép en d re , e t cro it que ses conquestes 
A u dessus de  son bras ne laissent p o in t de  testes, 
Q u ’il est luy seul sa rég ie , e t  que sans se trahir 
D es héros tels que luy ne  sçauroient obeïr.
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A r a s p e .

C ’est d ’ordinaire ainsi que ses pareils agissent.
A  suivre leur devoir leurs hauts faits se ternissent,
E t ces g rands cœ urs, enflez du bruit de leurs com bats 
Souverains dans l’arm ée e t p a rm j leurs soldats,
F o n t du com m andem ent une douce hab itude,
P o u r qui l’obeïssance est un  m étier bien  rude. 

P r u s ia s .

D y  to u t, A raspe , dy  que le nom  de sujet 
R é d u it to u te  leur g lo ire  en un rang  tro p  a b je t;
Q u e , bien que leu r naissance au trosne les destine , 
Si son ordre  est tro p  len t, leur g ran d  cœ u r s’en m utine 
Q u ’un p ére  g a rd e  tro p  un bien qui leu r est dû ,
E t qui perd  de  son prix é ta n t tro p  a tten d u  ;
Q u ’on  voit naistre de  là mille sourdes pratiques 
D ans le g ros de son peuple e t dans ses dom estiques, 
E t q ue , si l’on ne va jusqu’à trancher le cours 
D e  son rég n e  ennuyeux e t de ses tristes jours,
D u m oins une insolente e t fausse obéissance,
Luy laissant un vain titre , usurpe sa puissance. 

A r a s p e .
C ’est ce que de  to u t au tre  il faudroit red o u te r, 
S eigneur, e t q u ’en to u t au tre  il faudro it arrê ter.
M ais ce n ’est pas p o u r vous un avis nécessaire :
Le prince est vertüeux , e t vous ê tes bon  p é re . 

P r u s ia s .

Si je  n ’étois b o n  p é re , il sero it c rim inel;
Il d o it son innocence à l’am our p a ternel,
C ’est luy seul qui l’excuse e t qui le justifie,
O u  luy seul qui me trom pe e t qui me sacrifie :
C ar je  doy  craindre  enfin que sa hau te  vertu 
C o n tre  l’am bition n ’ait en vain co m b atu ;
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Q u ’il ne force en son cœ u r la nature  à se taire.
Q u i se lasse d ’un roy p eu t se lasser d ’un pére,
M ille  exem ples sanglants nous p euven t l’enseigner :
Il n ’est rien qui ne cède à l’ardeur de rég n er,
E t, depuis qu’une fois elle nous inquiète,
La n a tu re  est aveugle e t la vertu  m uette .

T e  le d iray-je , A raspe? il m ’a tro p  bien servy ; 
A u g m en tan t m on pouvoir, il me l’a to u t ravy :
Il n ’est plus mon su je t qu ’au tan t qu ’il le veu t estre, 
E t qui me fait rég n er en  effet est m on m aistre.
P o u r paroistre  à mes yeux, son m érite  est trop  g ran d  : 
O n  n’aime p o in t à voir ceux à qui l’on do it tan t. 
T o u t  ce qu’il a fait parle au m om ent qu ’il m’approche, 
E t sa seule présence est un secret reproche :
Elle me d it toû jours qu ’il m ’a fait trois fois roy ,
Q u e  je  tiens plus de luy qu ’il ne tiendra  de m oy,
E t que, si je  luy laisse un  jo u r une couronne,
M a  teste  en p o rte  tro is que sa valeur me d o nne .
J ’en rougis dans m on am e, e t ma confusion,
Q u i renouvelle e t croist à chaque occasion,
Sans cesse offre à mes yeux cette  veuë im portune 
Q u e  qui m’en d onne  trois p eu t bien m’en oste r une, 
Q u ’il n ’a q u ’à l’en trep ren d re  e t p eu t to u t ce qu ’il veut. 
Ju g e , A raspe, où j ’en suis, s’il veut to u t ce q u ’il peu t. 

A r a s p e .
P o u r to u t au tre  que luy je  sçay com m e s’explique 
La rég ie  de  la vraye e t saine po litique.

A ussi-to st qu ’un sujet s’est rendu  tro p  puissant, 
E ncor q u ’il so it sans crim e, il n ’est pas innocent.
O n  n ’a tten d  p o in t alors qu’il s’ose to u t p e rm ettre  : 
C ’est un crime d ’E ta t que d ’en pouvoir com m ettre, 
E t qui sçait bien rég n er l’em pesche prudem m ent



D e  m ériter un  juste  e t  plus g ran d  châtim ent,
E t p rév ien t, pa r un o rdre  à tous deux salutaire,
O u  les m aux qu ’il p rép are  ou ceux qu’il pourrait faire. 
M ais , Se igneur, p o u r le p rince , il a tro p  de vertu ,
J e  vous l’ay d é jà  d it.

P r u s ia s .

E t m’en répondras-tu  ?
M e  seras-tu  g a rand  de ce qu ’il pourra  faire 
P o u r v en g er A nnibal ou p o u r p e rd re  son frère?
E t le p ren s-tu  p o u r hom m e à voir d ’un œ il égal 
E t l’am our de  son frère e t la m o rt d ’A nnibal ?
N o n , ne  nous flatons p o in t, il cou rt à  sa v en g ean ce ;
Il en  a  le p ré tex te , il en a la pu issance;
Il est l’astre naissant q u ’a d o ren t mes E ta ts,
Il est le d ieu  du  peu p le  e t  celuy des soldats.
S eur d e  ceux-cy, sans d o u te  il v ient soûlever l’au tre , 
F o n d re  avec son pouvoir sur le reste du nostre .
M ais ce peu  qui m ’en reste , encor que languissant, 
N ’est pas p eu t-e s tre  encor to u t à fait im puissant.
J e  veux bien  tou tefo is ag ir avec adresse,
Jo in d re  beaucoup d ’hon n eu r à bien peu  de rudesse,
L e chasser avec g lo ire , e t  m esler doucem ent 
Le prix de  son m érite à m on ressentim ent ;
M ais , s’il ne m ’o b é ît, ou  s’il ose s’en p laindre,
Q u o y  q u ’il a it fait p o u r m oy, quoy  que j 'e n  voy e à craindre, 
D eussay -je  voir par là to u t l’E ta t h a za rd é ...

A r a spe .

Il vient.
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S C E N E  II .

P R U S IA S , N IC O M E D E , A R A SP E . 

P r u s ia s .
Vous voilà, prince ! e t qui vous a m andé? 

N ic o m e d e .
La seule am bition  d e  pouvoir en personne 
M e ttre  à vos p ieds, Se igneur, encor une couronne, 
D e joü ir de  l’honneur d e  vos em brassem ens 
E t d ’estre le tém oin  de vos con ten tem ens.
A près la C ap p ad o ce, heureusem ent unie 
A ux royaum es du P o n t e t de la B ythinie,
J e  viens rem ercier e t  m on p ére  e t  m on roy  
D ’avoir eu la b o n té  d e  s’y  servir de  m oy,
D 'av o ir choisi mon bras p o u r une telle  g lo ire  
E t  fait to m b er sur m oy l’honneur d e  sa victoire. 

P r u s ia s .
V ous pouviez vous passer de  m es em brassem ens, 
M e  faire pa r écrit de tels rem ercîm ens,
E t vous ne  deviez pas enveloper d ’un crime 
C e que vostre victoire ajouste  à vostre estim e. 
A b an d o n n er m on cam p en est un  capital, 
Inexcusable en  tous, e t plus au général ;
E t to u t au tre  que vous, m algré  ce tte  conqueste , 
R ev en an t sans m on o rd re , eust payé de sa teste . 

N ic o m e d e .
J ’ay failly, je  l’avouë, e t m on cœ u r im prudent 
A  tro p  creu les transports d ’un  désir tro p  a rd en t : 
L’am our que j’ay p o u r vous a commis cette  offense,
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L uy seul à m on devoir fait cette  violence.
Si le bien de  vous voir m ’é to it moins précieux,
J e  serois in n ocen t, mais si loin de  vos yeux 
Q u e  j ’aime m ieux, S eigneur, en perd re  un peu d ’estim e, 
E t qu ’un bonheur si g rand  me coûte  un p e tit crime, 
Q u i ne  craindra jam ais la plus sévére loy ,
Si l’am our ju g e  en vous ce qu ’il a fait en m oy. 

P r u s ia s .

L a plus mauvaise excuse est assez p o u r un  p é re ,
E t sous le nom  d ’un fils to u te  faute est leg é re .
J e  ne  veux voir en  vous que m on unique appuy.

R ecevez to u t l’honneur qu ’on  vous d o it au jo u rd ’huy. 
L ’am bassadeur rom ain  me dem ande audience,
Il verra ce qu ’en vous je  p rens d e  confiance ;
V ous l’éco u terez , p rince , e t rép o n d rez  p o u r m oy. 
Vous ê tes aussi-bien le véritable roy ,
J e  n ’en  suis plus que l’om bre, e t  l’âge  ne  m ’en laisse 
Q u ’un vain titre  d ’honneur qu ’on rend à ma vieillesse; 
J e  n ’ay plus que deux jours p eu t-estre  à le ga rd er. 
L ’in térest de  l’E ta t vous d o it seul regarder.
P re n e z-e n  au jou rd ’huy la m arque la plus hau te  ;
M ais gardez-vous aussi d ’oublier vostre faute,
E t, com m e elle fait brèche au pouvoir souverain, 
P o u r la bien rép are r  re to u rn ez  dès dem ain.
R em e ttez  en écla t la puissance absolue,
A tten d ez-la  de  m oy, com m e je  l’ai receuë,
Invio lable, en tiè re , e t n’authorisez pas 
D e  plus m échans que vous à la m ettre  plus bas.
Le peuple  qui vous vo it, la cour qui vous contem ple, 
V ous désobéïro ien t sur vostre p ropre  exem ple. 
D o n n ez-leu r-en  un  au tre , e t m o n trez  à leurs yeux 
Q u e  nos prem iers sujets obéissent le mieux.



A C T E  I I ,  S C E N E  II 201

NrCOMEDE.
J ’obéïray , Se igneur, e t p lû to s t q u ’on ne pense , 
M ais je  dem ande un prix d e  m on obéissance.
La reine d ’A rm énie est deuë  à ses E ta ts,
E t j ’en voy les chem ins ouverts p a r nos com bats;
Il est tem ps qu ’en son ciel cet astre aille reluire :
D e  g râce , accordez-m oy l’honneur de l’y  conduire. 

P r u s ia s .
Il n ’apartien t qu’à vous, e t cet illustre em ploy 
D em ande un roy  luy-m esm e, ou l ’heritier d ’un ro y ; 
M ais, p o u r la renvoyer jusqu’en son A rm énie,
V ous sçavez qu’il y  faut quelque cérém onie.
T an d is  que je feray p rép are r son d ép art,
V ous irez dans m on cam p l’a tten d re  de ma p art. 

N ic o m e d e .

Elle est p reste  à pa rtir , sans plus g rand  équipage. 
P r u s ia s .

Je  n ’ay ga rd e  à son ran g  d e  faire un tel ou trage . 
M ais l’am bassadeur en tre , il le faut écou ter,
Puis nous verrons quel o rd re  on y  do it ap p o rte r.

S C E N E  III .

P R U S IA S , N IC O M E D E , F L A M IN IU S , 
A R A SP E

F l a m in iu s .

Sur le p o in t de  pa rtir , R o m e, Se igneur, me m ande 
Q u e  je  vous fasse encor pour elle une dem ande. 
Elle a nourry  vin t ans un  prince vostre fils,

26



202 n i c o m e d e

E t vous pou v ez  ju g er les soins qu ’elle en a pris 
P a r les hau tes vertus e t  les illustres m arques 
Q u i fo n t briller en  luy le sang de  vos m onarques. 
Sur to u t il est instru it en l’a rt d e  b ien  rég n er :
C ’est à vous de le cro ire e t d e  le tém oigner.
Si vous faites é ta t  de  cette  nourritu re ,
D o n n e z  o rd re  q u ’il ré g n e , elle vous en  con ju re ,
E t vous offenseriez l’estim e qu ’elle en  fait 
Si vous le laissiez vivre e t m ourir en su je t.
Faites donc au jo u rd ’huy que je luy puisse dire 
O ù  vous luy destin ez  un  souverain em pire.

P r u s ia s .

Les soins qu ’o n t pris d e  luy le peup le  e t  le sénat 
N e  tro u v ero n t en m oy jam ais un  pére  ing ra t.
J e  croy q ue , p o u r rég n er, il en  a les m érites,
E t n ’en veux p o in t d o u ter après ce que vous dites ; 
M ais vous voyez, Seigneur, le prince son aisné, 
D o n t le bras généreux  tro is fois m ’a co u ro n n é;
Il ne  fait que sortir encor d ’une v ictoire,
E t p o u r tan t de  hauts faits je  luy dois quelque gloire 
Souffrez qu ’il a it l ’hon n eu r de  rép o n d re  p o u r m oy. 

N ic o m e d e .

Seigneur, c’est à  vous seul de  faire A tta le  roy. 
P r u s ia s .

C ’est vostre in té res t seul que sa dem ande touche. 
N ic o m e d e .

Le vostre  tou tefo is m ’ouvrira seul la bouche. 
D eq u o y  se mesle R o m e, e t d ’où prend  le sénat, 
V ous vivant, vous rég n an t, ce d ro it sur vostre  E ta t?  
V ivez, rég n ez , Seigneur, jusqu’à la sépu ltu re ,
E t laissez faire après ou  R om e ou  la na ture .
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P r d s ia s .

ï P o u r de  pareils amis il faut se faire effort.
N ic o m e d e .

Q u i p a rtag e  vos biens aspire à vostre m ort.
E t de  pareils amis, en b onne  p o litiq u e ...

P r u s ia s .
A h ! ne  me brouillez p o in t avec la R épub lique , 
P o rte z  plus de  respect à de  tels alliez.

N ic o m e d e .
J e  n e  puis voir sous eux les rois hum iliez,
E t, quel que so it ce fils que R om e vous renvoyé, 
Se igneur, je  luy rendra is son p résen t avec jo y e ;  
S’il est si bien instru it en l’art de com m ander,
C ’est un  rare  tréso r q u ’elle dev ra it ga rd er,
E t conserver chez soy sa chere nourriture 
O u  p o u r le consulat ou  p o u r la d ic ta tu re .

F l a m in iu s .

S eigneur, dans ce discours qui nous traite  si mal, 
V ous voyez un effet des leçons d ’A nnibal ;
C e  perfide ennem y de la g ran d eu r rom aine 
N ’en a  mis en  son cœ u r que m épris e t que haine. 

N ic o m e d e .

N o n , mais il m’a sur to u t laissé ferm e en ce p o in t 
D ’estim er beaucoup R om e e t ne  la craindre p o in t. 
O n  me croit son disciple, e t  je  le tiens à g lo ire , 
E t, quand  Flaminius a ttaq u e  sa m ém oire,
Il d o it sçavoir qu ’un jo u r il me fera raison 
D ’avoir rédu it m on m aistre au secours du po ison , 
E t n ’oublier jam ais qu ’autrefois ce g ran d  hom m e 
C om m ença pa r son p ére  à triom pher de  R om e.

F l a m in iu s .

Ah ! c’est trop  m’ou trag er !
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NlCOM F.DE.

N ’ou trag ez  plus les m orts. 
P r u s ia s .

E t vous, ne cherchez p o in t à form er de d iscords; 
P a rlez , e t n e ttem en t, sur ce q u ’il me propose . 

N ic o m e d e .

E t bien  ! s’il est besoin de  rép o n d re  autre  chose, 
A tta le  d o it rég n er, R om e l ’a résolu,
E t, pu isqu’elle a pa r to u t un pouvoir absolu,
C ’est aux roys d ’obéïr alors q u ’elle com m ande.

A tta le  a le c œ u r g ra n d , l’esprit g ran d , l’am e g ran d e , 
E t to u tes les g randeurs d o n t se fait un g ran d  roy. 
M ais c’est tro p  que d ’en croire un R om ain s u r s a fo y ;  
P ar quelque g ran d  effet voyons s’il en  est d ig n e ,
S’il a cette  vertu , ce tte  valeur insigne:
D o n n ez-lu y  vostre arm ée, e t voyons ces g rands co u p s; 
Q u ’il en fasse p o u r luy ce que j ’ai fait pour vous; 
Q u ’il rég n e  avec éclat sur sa p ropre  conqueste ,
E t que de  sa victoire il couronne sa teste .
J e  luy p rê te  m on bras, e t veux dès m ain tenan t,

• S’il da igne  s’en servir, estre  son lieu tenan t.
L ’exem ple des R om ains m’authorise à le faire,
Le fameux Scipion le fut bien de son frère,
E t lors qu 'A ntiochus fut par eux dé trosné,
Sous les loix du plus jeune on vit m archer l’aisné.
Les bords de  l’H e llespon t, ceux de la m er Æ g ée ,
Les restes de l’Asie à nos costez ran g ée ,
O ffren t une m atière à son a m b itio n ...

F l a m in iu s .
R om e p ren d  to u t ce reste en sa p ro tec tio n ,
E t vous n’y  pouvez plus é ten d re  vos conquestes 
Sans a ttire r sur vous d ’effroyables tem pestes.



N ic o m e d e .

J ’ignore  sur ce p o in t les vo lon tez  du roy ,
M ais p eu t-e s tre  q u ’un jo u r je  dépendray  de m oy,
E t nous verrons alors l’effet de  ces m enaces.

Vous pouvez cep en d an t faire m unir ces places, 
P rép are r un obstacle à mes nouveaux desseins, 
D isposer de  bonne heure un secours d e  R om ains,
E t, si Flaminius en  est le capitaine,
N ous pourrons lui trouver un  lac de  T rasim éne. 

P r u s ia s .
Prince, vous abusez tro p  to st de m a b o n té  :
Le rang  d ’am bassadeur d o it estre  respec té,
E t l’honneur souverain qu ’icy je vous d é fé ré ... 

N ic o m e d e .

O u  laissez-m oy parler, Sire, ou faites-m oy taire.
J e  ne sçay p o in t rép o n d re  au trem ent pour un roy 
A  qui dessus son trosne on  veu t faire la loy.

P r u s ia s .
V ous m ’offensez m oy-m esm e en p arlan t de  la sorte , 
E t vous devez d o m p te r l’a rdeur qui vous em p o rte . 

N ic o m e d e .

Q u o y  ! je verray , Seigneur, qu ’on bo rn e  vos E tats, 
Q u ’au milieu de  ma course on m’arrcste le bras,
Q u e  de vous m enacer on  a mesme l’audace,
E t je  ne  rendray p o in t m enace p o u r m enace,
E t je  rem erciray qui me d it hau tem ent
Q u ’il ne m’est plus perm is de  vaincre im puném ent?

P r u s ia s , à Flaminius.
Seigneur, vous p a rd o n n ez  aux chaleurs de  son â g e ;
Le tem ps e t la raison p o u rro n t le rendre  sage. 

N ic o m e d e .

La raison e t  le tem ps m’ouvren t assez les yeux,
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E t l’âge  ne  fera que  m e les ouvrir m ieux.
Si j ’avois ju squ’icy vécu com m e ce frère,

Avec u n e  vertu  qui fust im aginaire
(C ar je  l’appelle  ainsi q uand  elle est sans effets,
E t l’adm iration  de  tan t d ’hom m es parfaits 

j  D o n t il a veu dans R om e écla te r le m érite 
N ’est pas g ran d e  vertu , si l’on  ne les im ite);
Si j ’avois donc  vécu dans ce m esme repos 
Q u ’il a vescu dans R om e auprès de  ces h é ro s,
Elle m e laisseroit la B ythinie en tiè re ,
T e lle  que de  to u t tem ps l’aisné la  tien t d ’un p é re , 
E t s’em presseroit m oins à  le faire rég n er,
Si vos arm es sous m oy n ’avoien t sceu rien g ag n er.
M ais , parce  qu ’elle vo it avec la Bythinie
P a r tro is sceptres conquis tro p  de  puissance unie,
Il faut la diviser, e t dans ce beau p ro je t 
C e  prince est tro p  bien  né p o u r vivre m on su je t! 
P u isqu’il p e u t la  servir à m e faire descendre ,
Il a plus d e  vertu  que n ’en  eu t A lexandre ,
E t je  luy d o y  q u itte r, p o u r le m ettre  en  m on rang , 
L e bien  de mes ayeux ou le prix d e  m on sang. 
G râces aux im m ortels, l’effort d e  m on courage 
E t ma g ran d eu r fu ture  o n t mis R om e en om brage : 
V ous pouvez l’en g u érir, Seigneur, e t p rom ptem en t 
M ais n ’ex igez  d ’un fils aucun consen tem ent :
Le m aistre qui p rit soin d ’instruire m a jeunesse 
N e  m ’a jam ais appris à faire une bassesse.

F l a m in iu s .

A  ce que je  puis voir, vous avez com batu,
P rince, pa r in térest p lû tost que pa r vertu .
Les plus rares exploits que vous ayez pû  faire 
N ’on t je tté  qu ’un dép o st sur la teste  d ’un pére,
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Il n ’est q u e  gard ien  d e  leu r illustre prix,
E t ce n ’est que p o u r vous que vous avez conquis, 
Puisque cette  g ran d eu r à  son trosne a ttachée 
Sur nu l au tre  que vous ne p e u t estre épanchée. 
C ertes , je  vous croyois un  peu  plus généreux.
Q u a n d  les R om ains le so n t, ils ne fon t rien p o u r eux. 
Scipion, d o n t tan to st vous van tiez  le courage ,
N e  vouloit p o in t ré g n er sur les murs de  C arth ag e ,
E t, d e  to u t ce qu ’il fit p o u r l’em pire rom ain,
Il n ’en eu t que la g lo ire  e t le nom  d ’Africain.
M ais on ne vo it q u ’à R om e une vertu  si pure ,
Le reste  de  la terre  est d ’une au tre  na ture .

Q u a n t aux raisons d ’E ta t qui vous fon t concevoir 
Q u e  nous craignons en  vous l’un ion du pouvoir,
Si vous en  consultiez des testes bien sensées,
Elles vous defero ien t d e  ces belles pensées.
P ar respect p o u r le roy  je ne dy rien de plus.
P re n e z  quelque loisir de  resver là dessus,
Laissez m oins d e  fum ée à vos feux m ilitaires,
E t vous p o u rrez  avoir des visions plus claires. 

N ic o m e d e .

Le tem ps pourra  d o n n er quelque décision 
Si la pensée est belle ou si c’est vision.
C e p e n d a n t...

F l a m in iu s .
C ep en d an t, si vous tro u v ez  des charm es 

A  pousser plus avant la g lo ire  de  vos arm es,
N o u s ne la bornons p o in t;  mais, com m e il est perm is 
C o n tre  qui que ce soit de  servir ses amis,
Si vous n e  le sçavez, je veux bien vous l’apprendre ,
E t vous en  d onne  avis p o u r ne vous pas su rprendre. 

Au reste , soyez seur que vous posséderez
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T o u t ce qu’en vostre cœ u r d é jà  vous dévorez ,
Le P o n t sera p o u r vous, avec la G alatie,
Avec la C ap p ad o ce , avec la B ythinie.
C e  bien de vos ayeux, ces prix de  vostre sang,
N e  m e ttro n t p o in t A tta le  en vostre illustre ran g ,
E t, puisque leu r p a rtag e  est p o u r vous un supplice, 
R om e n ’a pas dessein de  vous faire in justice;
C e  prince rég n era  sans rien p ren d re  sur vous.

[A Prusias.)

La reine d ’A rm énie  a besoin d ’un époux, 
S eigneur, l’occasion ne p e u t estre plus be lle :
Elle vit sous vos loix, e t vous disposez d ’elle.

N ic o m e d e .

V oilà le vray secret de  faire A tta le  roy,
C om m e vous l’avez d it, sans rien p ren d re  sur m oy. 
La p ièce est délicate, e t ceux qui l’on t tissuë 
A  de si longs dé tou rs fon t une d igne issuë.
J e  n ’y  répons qu ’un m ot, é ta n t sans in té rest.

T ra itez  cette  princesse en reine, comm e elle e st; 
N e  touchez p o in t en elle aux droits du d iadèm e,
O u  pour les m aintenir je  périray  m oy-m esm e.
J e  vous en d onne  avis, e t  que jamais les rois,
P our vivre en nos E ta ts , ne  vivent sous nos loix, 
Q u ’elle seule en ces lieux d ’elle-m esm e dispose. 

P r u s ia s .

N ’avez-vous, N ico m éd e; à luy d ire au tre  chose?  
N ic o m e d e .

N o n , Seigneur, si ce n ’est que la re ine , après to u t, 
Sçachant ce que je  puis, me pousse trop  à b ou t. 

P r u s ia s .

C o n tre  elle dans m a cour que  p eu t vostre insolence ?
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N ic o m e d e .

R ien  du to u t,  que g a rd er ou rom pre le silence.
U n e  seconde fois avisez, s’il vous plaist,
A  tra iter L aodice en  reine com m e elle e s t;
C ’est m oy qui vous en prie .

S C E N E  I V.

P R U S IA S , F L A M IN IU S , A R A SP E .

F l a m in iu s .

E t quoy ! toû jours obstacle ? 

P r u s ia s .
D e la p a r t d ’un am ant ce n’est pas g rand  m iracle.
C e t orgueilleux esprit, enflé d e  ses succès,
Pense bien  de  son c œ u r nous em pescher l’accès; 
M ais il faut que chacun suive sa destinée.
L’am our en tre  les rois ne fait pas l ’hym énée,
E t les raisons d ’E ta t, plus fortes que ses n œ u d s, 
T ro u v en t bien les m oyens d ’en é te in d re  les feux. 

F l a m in iu s .

Com m e elle a de  l’am our, elle aura du caprice. 
P r u s ia s .

N o n , n o n , je vous répons, Seigneur, de  L aod ice ; 
M ais enfin elle est re ine , e t ce tte  qualité 
Sem ble ex iger de  nous quelque civilité.
J ’ay sur elle , après to u t, une puissance e n tiè re ;
M ais j ’aime à la cacher sous le nom  de prière. 
R endons-luy  donc visite, e t, com m e am bassadeur 
P roposez  ce t hym en vous-m esm e à sa grandeui 

Corneille. IV. 27
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J e  seconderay  R om e e t veux vous in troduire . 
Puisqu’elle est en nos m ains, l’am our ne vous p e u t n u ire . 
A llons d e  sa réponse  à vostre com plim ent 
P ren d re  l ’occasion d e  parle r hau tem ent.
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S C E N E  P R E M I E R E .  

P R U S IA S , F L A M IN IU S , L A O D IC E . 

P r u s i a s .

Re in e , puisque ce tître  a p o u r vous tan t de  charm es, 
Sa p e rte  vous d ev ro it d o n n er quelques alarmes. 
Q ui tranche tro p  du  ro y  n e  rég n e  pas longtem ps. 

L a o d ic e .
J ’observeray , Seigneur, ces avis im portans,
E t, si jam ais je  ré g n e , on  verra la p ra tique 
D ’une si salutaire e t nob le  p o litique.

P r u s ia s .

V ous vous m ettez  fo rt mal au chem in de rég n er. 
L a o d ic e .

Seigneur, si je  m’ég are , on p e u t m e l’enseigner. 
P r u s ia s .

V ous m éprisez tro p  R o m e, e t  vous devriez  faire 
Plus d ’estim e d ’un  roy  qui vous tien t lieu d e  pére. 

L a o d ic e .

Vous verriez  qu’à tous deux je  rends ce que je  d oy , 
Si vous vouliez m ieux voir ce que c’est qu ’estre roy .
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R ecevoir ambassade en  qualité de  reine,
C e  seroit à vos yeux faire la souveraine,
E n trep ren d re  sur vous, e t dedans vostre E ta t 
Sur vostre au tho rité  com m ettre  un a tten ta t.
J e  la refuse d o n c , Se igneur, e t me dénie 
L ’hon n eu r qui ne  m’est dû  que dans m on A rm énie. 
C ’est là q u e , sur m on trosne , avec plus de  sp lendeur 
J e  puis h o n o re r R om e en son am bassadeur,
Faire réponse  en re ine , e t com m e le m érite 
E t de  qui l’on me parle  e t qui m’en sollicite.
Icy c’est un m étier que je  n ’entens pas bien,
C ar hors d e  l’A rm énie enfin je  ne suis rien,
E t ce g ran d  nom  d e  re ine  ailleurs ne m ’authorise 
Q u ’à n ’y  voir p o in t de  trosne à  qui je  sois soum ise,
A  vivre in d ép en d an te , e t n ’avoir en tous lieux 
Pour souverains que m oy, la raison e t les dieux. 

P r u s ia s .

C es dieux vos souverains, e t le roy  vostre pére ,
D e  leur pouvoir sur vous m ’o n t fait d éposita ire ,
E t vous p o u rrez  p e u t-e s tre  apprendre  une au tre  fois 
C e  que c’est en tous lieux que la raison des rois. 
P o u r en faire l’épreuve allons en A rm énie,
J e  vay vous y  rem ettre  en bonne com p ag n ie; 
P arto n s, e t  dès dem ain , puisque vous le voulez , 
P rép arez -v o u s à voir vos païs deso lez ,
P rép arez -v o u s à voir pa r to u te  vostre te rre  
C e  q u ’o n t de  plus affreux les fureurs de  la g u erre , 
D es m ontagnes de m orts, des rivieres de  sang .

L ao d ice .

J e  perd ray  mes E tats e t g a rderay  m on ran g ,
E t ces vastes m alheurs où  m on o rgueil me je tte
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M e feron t vostre esclave, e t non  vostre su je tte  ; 
M a  vie est en  vos m ains, mais non ma d ign ité . 

P r u s ia s .

N o u s ferons bien changer ce courage indom pté  ; 
E t quand  vos yeux , frapez de tou tes ces misères, 
V erro n t A tta le  assis au trosne d e  vos pères,
A lors peu t-estre , alors, vous le p rîrez  en  vain 
Q u e  p o u r y  rem o n ter il vous d o n n e  la m ain. 

L a o d ic e .

Si jam ais ju sque-là  vostre g u erre  m’en g ag e ,
J e  seray bien changée e t d ’am e e t de  courage. 
M ais p eu t-e stre , Se igneur, vous n ’irez pas si loin 
Les dieux de ma fortune au ro n t un peu de soin, 
Ils vous in sp ireron t, ou  trouveron t un  hom me 
C o n tre  tan t d e  héros que vous p rê te ra  R om e. 

P r u s ia s .
Sur un  p résom ptüeux  vous fondez  vostre ap p u y ; 
M ais il court à sa p e rte , e t vous traisne avec luy.

P ensez-y  b ien , M adam e, e t faites-vous justice, 
Choisissez d ’estre reine ou d ’estre Laodice,
E t, p o u r d ern ier avis que vous aurez de  m oy,
Si vous voulez rég n er, faites A tta le  roy.
A dieu .

S C E N E  II.

F L A M IN IU S , L A O D IC E .

F l a m i n i u s .

M adam e, enfin une vertu  p a rfa ite ...
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L a o d ic e .

Suivez le ro y , S e igneur, vostre am bassade est fa ite, 
E t  je  vous dis en co r, p o u r ne  vous p o in t flater, 
Q u ’icy je  ne  la d o y  ny la veux écouter.

'  F l a m in iu s .

E t je  vous parle  aussi, dans ce péril ex trêm e,
M o in s en  am bassadeur q u ’en hom m e qui vous aim e, 
E t qu i, touché  d u  sort que vous vous p rép arez , 
T asch e  à rom pre le cours des m aux où  vous courez.

J ’ose do n c , com m e am y, vous d ire en  confidence 
Q u ’une vertu  parfa ite  a besoin de  p ru d en ce ,
E t d o it considérer p o u r  son p ro p re  in té rest 
E t les tem ps où  l’on  vit e t  les lieux où  l’on  est.
La g ran d eu r de  courage en  une  am e royale 
N ’est sans ce tte  vertu  q u ’une vertu  b ru ta le ,
Q u e  son m érite  aveugle e t  qu ’un faux jo u r d ’honneur 
J e t te  en un  te l divorce avec le vray b onheur,
Q u ’elle mesme se livre à  ce qu ’elle d o it craindre,
N e  se fait adm irer que p o u r se faire p laindre,
Q u e  p o u r nous pouvoir d ire , après un g ran d  soûpir,
« J ’avois d ro it de  rég n er, e t  n ’ay sceu m’en servir. » 
V ous irritez  un  roy  d o n t  vous voyez l’arm ée 
N o m breuse, obéissan te , à  vaincre acco û tu m ée;
V ous ê tes en  ses m ains, vous vivez dans sa cour. 

L a o d ic e .
J e  ne sçay si l’honneur eu t jam ais un  faux jou r, 
Seigneur, mais je  veux bien  vous rép o n d re  en  amie.

M a  p rudence n ’est pas to u t à fait endorm ie,
E t, sans exam iner pa r quel destin  jaloux 
La g ran d eu r de courage est si mal avec vous,
J e  veux vous faire voir que celle que j ’éta le  
N ’est pas tan t qu ’il vous sem ble une  vertu  brutale ;
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Q u e , si j ’ay d ro it au trosne , elle s’en veu t servir,
E t sçait bien  repousser qui m e le v eu t ravir.

J e  voy sur la fron tière  une  puissante arm ée, 
C om m e vous l’avez d it, à  vaincre accoûtum ée,
M ais p a r quelle  condu ite  e t sous quel g én éra l ?
Le roy , s’il s’en fait fo rt, p o u rro it s’en  trouver mal, 
E t, s’il vou lo it passer d e  son pais au n o stre ,
J e  luy conseillerois de  s’asseurer d ’une au tre .
M ais je  vy dans sa cour, je  suis dans ses E ta ts,
E t j ’ay peu  d e  raison d e  n e  le craindre pas. 
S e ig n eu r, dans sa cour m esm e, e t  hors d e  l’A rm énie 
L a vertu  trouve appuy  con tre  la tyrannie.
T o u t  son peup le  a  des yeux p o u r voir quel a tte n ta t 
F o n t sur le b ien  public  les maximes d ’E ta t ;
Il con n o it N ico m éd e, il con n o it sa m arastre,
I l  en  sçait, il en  vo it la haine op in iastre  ;
Il vo it la serv itude où le ro y  s’est soûm is,
E t conno it d ’au tan t m ieux les dangereux  amis.

P o u r m oy, que vous croyez au bo rd  d u  précip ice, 
B ien loin de m épriser A tta le  pa r caprice,
J ’évite les m épris qu ’il recevroit de  m oy 
S ’il ten o it de  m a m ain la qualité  de  roy .
J e  le regardero is com m e une  am e com m une,
C om m e un hom m e m ieux né pour une  au tre  fortune 
Plus m on su je t qu ’époux , e t  le n œ u d  conjugal 
N e  le tire ro it pas d e  ce ran g  inégal.
M o n  peup le  à m on exem ple en  fero it peu  d ’estim e. 
C e  seroit tro p , Seigneur, p o u r un c œ u r m agnanim e 
M o n  refus luy fait g râce , e t,  m algré ses désirs, 
J ’ép arg n e  à sa vertu  d ’éternels déplaisirs.

F l a m in iu s .

Si vous me dites vray, vous ê tes icy re ine ,
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Sur l’arm ée e t  la cour je  vous v o j  souveraine;
Le roy  n ’est q u ’une id ée , e t  n ’a de  son pouvoir 
Q u e  ce que pa r pitié  vous luy laissez, avoir.
Q u o y  ! mesme vous allez jusques à faire grâce !
A près cela, M adam e, excusez m on audace,
Souffrez que R o m e enfin vous parle  pa r ma voix: 
R ecevo ir am bassade est encor de vos d ro its ;
O u , si ce nom  vous choque ailleurs q u ’en A rm énie , 
C om m e sim ple R om ain  souffrez que je  vous die 
Q u ’estre  allié d e  R om e e t s’en faire un  appuy ,
C ’est l’unique m oyen d e  ré g n er a u jo u rd ’h u y ;
Q u e  c’est pa r là qu ’on  tien t ses voisins en con tra in te , 
Ses peup les en  rep o s, ses ennem is en  crain te ;
Q u ’un p rince est dans son trosne  à jam ais affermy 
Q u a n d  il est h onoré  du  nom  d e  son amy ;
Q u ’A tta le  avec ce tître  est plus ro y , plus m onarque 
Q u e  tous ceux d o n t le fro n t ose en  p o rte r  la m arque, 
E t qu ’en fin ...

L a o d ic e .

Il suffit, je  voy bien ce que c’est :
T o u s  les ro isn e  so n t rois q u ’au tan t com m e il v ousp laist. 
M ais, si de leurs E ta ts R om e à son g ré  dispose, 
C e rte s , p o u r son A tta le  elle fait peu  de chose,
E t qui tien t en  sa m ain ta n t de quoy luy donner 
A  m endier p o u r luy devro it m oins s’obstiner.
P o u r un p rince  si cher sa réserve m ’é to n n e  :
Q u e  ne me l’offre-t’elle avec une  couronne ?
C ’est tro p  m’im portuner en  faveur d ’un su je t,
M o y  qui tiendro is un ro y  p o u r un ind igne o b je t 
S ’il venoist par vostre o rd re , e t si vostre alliance 
Souillo it en tre  ses mains la supresm e puissance.
C e  so n t des sentim ens que je  ne puis tra h ir ;
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J e  ne  veux p o in t d e  rois qu i sçachent obéir ;
E t, puisque vous voyez m on am e to u te  en tiè re , 
S e igneur, ne  p e rd ez  plus m enace ny  prière.

F l a m in iu s .

Puis-je  ne pas vous p laindre  en cet aveug lem en t?  
M ad am e, encore  u n  coup , p en sez -y  m eurem ent, 
S on g ez  m ieux ce q u ’est R om e e t ce q u ’elle p e u t faire, 
E t, si vous vous aim ez, cra ignez  d e  luy dép la ire . 
C a rth ag e  é ta n t d é tru ite , A ntiochus dé fa it,
R ien  de  nos v o lo n tez  ne p e u t tro u b le r l’effet :
T o u t  fléchit sur la terre  e t to u t trem ble sur l’onde ,
E t R om e est au jo u rd ’huy la m aîtresse du  m onde. 

L a o d ic e .

La m aîtresse du  m onde  ! ah ! vous me feriez p eu r,
S’il ne s’en falloit pas l’A rm énie e t m on cœ u r,
Si le g ran d  A nnibal n ’avoit qui luyvsuccède,
S’il ne  revivoit pas au prince N ico m éd e,
E t s’il n ’avoit laissé dans de  si d ignes mains 
L’infaillible secret de  vaincre les R om ains.
U n  si vaillant disciple aura b ien  le courage 
D ’en m ettre  ju squ’au b o u t les leçons en usage t 
L ’Asie en  fait l’épreuve , où  tro is scep tres conquis 
F o n t vo ir en quelle  école il en a ta n t appris.
C e  son t des coups d ’essay, mais si grands que p e u t estre 
Le C ap ito le  a  d ro it d ’en craindre un coup d e  m aistre, 
E t qu ’il ne  puisse un  jo u r . . .

F l a m in iu s .

C e jo u r est encor loin, 
M ad am e, e t  quelques-uns vous d iro n t au  besoin 
Q uels dieux du  hau t en bas renversen t les profanes, 
E t q u e , mesme au sortir de  T réb ie  e t de C annes,

a 8
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Son om bre ép o uvan ta  vostre  g ran d  A nnibal.
M ais le voicy ce bras à R om e si fatal.

S C E N E  I I I .

N IC O M E D E , L A O D IC E , F L A M IN IU S .

N ic o m e d e .

O u  R om e à ses ag en ts  d o n n e  un  pouvo ir b ien  larg e , 
O u  vous ê tes bien lo n g  à  faire vostre  charge. 

F l a m in iu s .

J e  sçay quel est m on o rd re , e t  si j ’en  sors, ou  n on , 
C ’est à d ’au tres qu ’à vous que j ’en  ren d ray  raison. 

N ic o m e d e .

A llez -y  d o n c , de  g râce , e t  laissez à ma flame 
Le bon h eu r à  son to u r d ’en tre te n ir  M adam e.
V ous avez dans son cœ u r fait d e  si g ran d s p ro g rez , 
E t vos discours p o u r elle o n t  d e  si g ran d s a ttra its , 
Q u e  sans d e  g ran d s efforts je  n ’y  pourray  détru ire  
C e  que  vostre harangue  y  voulo it in tro d u ire . 

F l a m in iu s .
Les m alheurs où  la p lo n g e  une  ind ig n e  am itié 
M e  faisoient luy d o n n e r un  conseil pa r p itié . 

N ic o m e d e .

L uy d o n n e r d e  la sorte  un  conseil charitab le,
C ’est estre  am bassadeur e t  ten d re  e t  p itoyable.

V ous a-t-il conseillé beaucoup  de lasche tez , 
M adam e ?

F l a m in iu s .

A h ! c’en  est tro p , e t  vous vous em p o rtez . 
N ic o m e d e .

J e  m’em p o rte?
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F l a m in iu s .
Sçachez q u ’il n ’est p o in t d e  con trée  

O ù  d ’un am bassadeur la d ig n ité  sacrée ...
N ic o m e d e .

N e  nous van tez  plus tan t son ran g  e t sa sp len d eu r: 
Q u i fait le conseiller n ’est plus am bassadeur,
Il excède sa ch arg e , e t  luy-m esm e y  renonce .
M ais d ite s-m o y , M ad am e , a - t’il eu  sa réponse  ? 

L a o d ic e .
O u y , Seigneur.

N ic o m e d e .

Sçachez donc  que  je  n e  vous p rens plus 
Q u e  p o u r l’ag en t d ’A tta le  e t  p o u r Flam inius,
E t, si vous me faschiez, j ’a joustero is p eu t-e stre  
Q u e  p o u r l’em poisonneur d ’A nn iba l, de  m on m aistre. 
V oilà  tous les honneurs que vous au rez  de  m oy ;
S’ils ne  vous satisfont, a llez  vous p la ind re  au roy. 

F l a m in iu s .
Il me fera ju stice , en co r q u ’il so it b o n  p é re ,
O u  R o m e, à  son refus, se la sçaura bien  faire. 

N ic o m e d e .
A llez  de  l’un e t l’au tre  em brasser les genoux . 

F l a m in iu s .

Les effets ré p o n d ro n t. P rince , p ensez  à  vous

S C E N E  I V.

N IC O M E D E , L A O D IC E .

N ic o m e d e .

C e t avis est plus p ro p re  à d o n n e r à la reine
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M a  gén éro sité  cède enfin à sa haine :
J e  i’épargno is assez p o u r  ne  découvrir pas 
Les infâm es pro je ts d e  ses assassinats ;
M ais enfin on  m ’y  force , e t  to u t son crime éclate  : 
J ’ay fait e n ten d re  au roy  Z én o n  e t M é tro b a te ,
E t, com m e leur ra p p o rt a  d eq u o y  l’é to n n e r, 
L uy-m esm e il p ren d  le soin de  les exam iner.

L a o d ic e . .

J e  ne  sçay pas, Seigneur, quelle  en  sera la su ite ; 
M ais je  ne com prens p o in t to u te  ce tte  co n du ite ,
N y  com m e à ce t éc la t la  re ine  vous co n tra in t.
P lus elle vous d o it craind re, e t  m oins elle vous crain t, 
E t  plus vous la pouvez  accabler d ’infam ie,
P lus elle vous a ttaq u e  en  m orte lle  ennem ie.

N ic o m e d e .

Elle p rév ien t m a p la in te , e t cherche ad ro item en t 
A  la faire passer p o u r un  ressen tim ent,
E t ce m asque trom peur de  fausse hardiesse 
N o u s déguise  sa crain te  e t couvre sa foiblesse. 

L a o d ic e .
Les m ystères d e  cour souvent so n t si cachez 
Q u e  les plus c lair-voyans y  so n t bien  em peschez.

Lors que vous n ’é tiez  p o in t icy p o u r me d éfendre , 
J e  n ’avois co n tre  A tta le  aucun com bat à rendre , 
R om e ne  so n geo it p o in t à tro u b le r nostre am our; 
B ien p lus, o n  ne  vous souffre icy que ce seul jou r,
E t dans ce mesme jo u r R om e, en vostre présence, 
A vec chaleur pour luy presse m on alliance.
P o u r m oy, je ne  voy g o û te  en ce ra isonnem ent 
Q u i n ’a tten d  p o in t le tem ps d e  vostre é lo ig n em en t, 
E t j ’ay devan t les yeux toû jou rs quelque nuage 
Q u i m ’offusque la veuë e t m ’y je tte  un  om brage.
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Le roy chérit sa fem m e, il c rain t R o m e, e t,  p o u r vous, 
S’il ne  voit vos hauts-faits d ’un œ il un  peu  jaloux,
D u  m oins, à d ire to u t, je  ne  sçaurois vous taire  
Q u ’il est tro p  bon  m ary p o u r estre  assez bon  pére. 
V oyez quel con tre tem ps A tta le  p ren d  icy!
Q ui l’appelle  avec nous? quel p ro je t, quel soucy?
J e  conçoy m al, Seigneur, ce qu’il fau t que j ’en p e n se ; 
M ais j ’en rom pray le coup  s’il y  fau t m a présence.
J e  vous qu itte .

S C E N E  V.

N IC O M E D E , A T T A L E , L A O D IC E .

A t t a l e .

M adam e, un  si doux  en tre tien  
N ’est plus charm ant p o u r vous q uand  j ’y  m esle le m ien! 

L a o d ic e .
V ostre  im p o rtu n ité , que j ’ose d ire  ex trêm e,
M e  p e u t e n tre ten ir en un  au tre  m oy-m esm e :
II connoit to u t m on cœ u r, e t rép o n d ra  p o u r m oy, 
C om m e à Flam inius il a  fait p o u r le roy .

S C E N E  V I .

N IC O M E D E , A T T A L E .

A t t a l e .

Puisque c’est la chasser, S e igneur, je  me retire. 
N ic o m e d e .

N o n , n o n ; j’ay quelque chose aussi-bien à vous d ire ,
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Prince. J ’avois mis bas, avec le nom  d ’aisné, 
L’avantage du  trosne  où je  suis d estiné ,
E t, vou lan t seul icy d é fendre  ce que  j ’aim e,
J e  vous avois p rié  d e  l’a ttaq u er d e  m esm e,
E t d e  n e  m esler p o in t sur to u t dans vos desseins 
N y  le secours d u  roy  ny  celuy des R om ains ;
M ais, ou  vous n ’avez pas la m ém oire fo rt b o n n e ,
O u  vous n ’y  m e tte z  rien  d e  ce q u ’on vous o rd o n n e .

A t t a l e .

Seigneur, vous me forcez à  m ’en souvenir mal,
Q u an d  vous n’achevez pas d e  ren d re  to u t égal.
V ous vous défaites bien  de  quelques d ro its  d ’aisnesse, 
M ais vous défaites-vous du c œ u r d e  la princesse,
D e  to u tes  les vertus qui vous en  fo n t aim er,
D es hau tes q u a litez  qui sçavent to u t charm er,
D e  tro is sceptres conquis, du  ga in  d e  six batailles, 
D es g lorieux  assauts de  plus d e  cen t m urailles?
Avec de  tels seconds rien  n ’est p o u r vous douteux . 
R e n d ez  donc  la princesse ég a le  en tre  nous deux,
N e  luy laissez plus voir ce lo n g  amas d e  g lo ire  
Q u ’à pleines m ains sur vous a versé la v ictoire,
E t faites qu ’elle puisse oublier une  fois 
E t vos rares vertus e t vos fam eux exploits ;
O u  con tre  son am our, con tre  vostre vaillance, 
Souffrez R om e e t le roy  dedans l’au tre  balance :
Le peu  qu ’ils o n t g ag n é  vous fait assez ju g er 
Q u ’ils n ’y  m e ttro n t jam ais qu’un  con trepo ids leger.

N ic o m e d e .

C ’est n ’avoir pas perdu  to u t vostre tem ps à  R om e 
Q u e  vous sçavoir ainsi défendre  en g a lan t ho m m e: 
V ous avez d e  l’esprit, si vous n ’avez du cœ ur.
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S C E N E  V I I .

A R S IN O É , N IC O M E D E , A T T A L E , 
A R A S P E .

A r a spe .
S eigneur, le roy  vous m ande

N ic o m e d e .
Il me m ande?

A r a s p e .
O u y , S e ig n eu r.

A r s in o é .

P rince, la calom nie est aisée à d é tru ire .
N ic o m e d e .

J ’ign o re  à quel su je t vous m’en ven ez  instru ire,
M o y  qui ne  d o u te  p o in t de  cette  vérité ,
M adam e.

A r s in o é .
Si jam ais vous n ’en aviez d o u té ,

P rince, vous n ’auriez pas, sous l’espoir qui vous flate, 
A m ené d e  si loin Z én o n  e t M é tro b a te .

N ic o m e d e .

J e  m’obstinois, M ad am e, à to u t dissim uler,
M ais vous m’avez forcé de  les faire parler.

A r s in o é .
La vérité  les force, e t m ieux que  vos largesses 
C es hom m es du  com m un tien n en t mal leurs prom esses, 
T o u s  deux en o n t plus d it q u ’ils n ’avaient résolu. 

N ic o m e d e .

J ’en  suis fasché p o u r vous, mais vous l’avez voulu.
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A r s in o é .

J e  le veux b ien  e n co r, e t  je  n ’en suis faschée 
Q u e  d ’avoir veu p a r là v ostre  vertu  tachée,
E t q u ’il faille a jo u ste r à vos titres d ’honneur 
L a nob le  qualité  d e  m auvais suborneur.

N ic o m e d e .

J e  les ay subornez co n tre  vous, à  ce co n te?
A r s in o é .

J ’en  ay le déplaisir, vous en aurez  la h on te .
N ic o m e d e .

E t vous pensez  p a r là leu r o ste r to u t c réd it?
A r s in o é .

N o n , S e igneur, je  me tiens à ce qu’ils en o n t d it. 
N ic o m e d e .

Q u ’on t-ils  d it qu i vous plaise e t que  vous vouliez  croire ? 
A r s in o é .

D eux  m ots de  vérité  qui vous com blen t d e  g lo ire . 
N ic o m e d e .

P e u t-o n  sçavoir d e  vous ces deux m ots im p o rtan ts?  
A r a s p e .

S eigneur, le roy  s’ennuye, e t vous ta rd ez  longtem ps. 
A r s in o é .

V ous les sçaurez de luy , c’est tro p  le faire a tten d re . 
N ic o m e d e .

J e  com m ence, M ad am e, enfin à  vous en tendre .
Son am our co n jugal, chassant le pa te rn e l,
V ous fera l’inn o cen te , e t  m oy le crim inel,
M a is ...

A r s in o é .

A chevez, Se igneur, ce m ais, que  veu t-il d ire  ? 
N ic o m e d e .

D e u x  m o ts  d e  v é r ité  q u i fo n t q u e  je  re sp ire .
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P e u t-o n  sçavoir de  vous ces deux m ots im portans? 

N ic o m e d e .

Vous les sçaurez du  ro y , je  tard e  tro p  lo n g -tem p s.

S C E N E  V I I I .

A R S IN O É , A T T A L E .

A r s i n o é .

N o u s triom phons, A tta le , e t  ce g ran d  N icom éde 
V o it quelle  d ig n e  issuë à ses fourbes succède.
L es deux accusateurs que  luy-m esm e a p roduits ,
Q u e  p o u r l’assassiner je  dois avoir séduits,
P o u r m e calom nier subornez  p a r luy-m esm e,
N ’o n t sceu bien  so û te n iru n  si no ir s tra tag èm e :
T o u s deux m ’o n t accusée, e t tous deux avoué 
L ’infam e e t lasche to u r q u ’un prince m ’a joüé.
Q u ’en présence des rois les v é ritez  so n t fortes !
Q u e  p o u r so rtir d ’un coeur elles tro u v en t d e  p o rtes  ! 
Q u ’on en  voit le m ensonge a isém ent confondu !
T o u s  d e u x v o u lo ie n tm e p e rd re ,e t  to u sd e u x l’o n tp e rd u . 

A t t a l e .

J e  suis ravy d e  voir qu ’une telle  im posture
A it laissé vostre g lo ire  e t plus g ra n d e  e t plus pu re  ;
M ais p o u r l’exam iner e t bien voir ce que c’est,
Si vous pouv iez  vous m ettre  un  peu hors d ’in té rest, 
V ous ne pourriez  jam ais, sans un peu de scrupule, 
A voir p o u r deux m échans une am e si crédu le.
C es perfides tous deux se son t d its au jo u rd ’huy
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E t subornez pa r vous e t  subornez p a r luy :
C o n tre  ta n t d e  vertus , con tre  tan t de  v ictoires, 
D o it-o n  quelque croyance à des am es si no ires?
Q u i se confesse traistre  est ind ig n e  d e  foy.

A r s i n o é .

V ous ê tes g én éreu x , A tta le , e t ,  je  le voy,
M esm e de  vos rivaux la g lo ire  vous est chère.

A t t a l e .

Si je  suis son rival, je suis aussi son frère.
N o u s ne som m es qu ’un sang, e t ce sang  dans m on cœ ur 
A  peine à le passer p o u r calom niateur.

A r s i n o é .

E t vous en avez m oins à me croire assassine,
M o y  d o n t la p e rte  est seure à m oins que sa ruine? 

A t t a l e .

Si con tre  luy j ’ay peine  à cro ire  ces tém oins,
Q u an d  ils vous accusoient je  les croyois bien moins. 
V ostre  v e rtu , M ad am e, est au dessus du crim e. 
Souffrez donc  que  p o u r luy je g a rd e  un peu d ’estim e. 
La sienne dans la cour luy fait mille jaloux ,
D o n t que lq u ’un a voulu le p e rd re  auprès de  vous,
E t ce lasche a tte n ta t  n ’est q u ’un tra it d e  l’envie 
Q u i s’efforce à noircir une si belle  vie.

P o u r m oy, si pa r soy-m esm e on p eu t ju g e r  d ’au truy , 
C e  que je  sens en  m oy, je  le présum e en luy.
C o n tre  un si g ran d  rival j’agis à force ouverte  ;
Sans blesser son h o n n e u r, sans p ra tiq u er sa p e rte , 
J ’em p run te  du  secours, e t le fais hau tem en t :
J e  croy  q u ’il n ’ag it pas m oins gén éreu sem en t,
Q u ’il n ’a que les desseins où sa g lo ire  l’invite,
E t n ’oppose à m es vœ ux que son propre  m érite.



A r s in o é .
V ous ê tes peu du m o n d e, e t sçavez mal la cour. 

A t t a l e .

E st-ce au trem en t q u ’en prince on d o it tra ite r l’am our? 
A r s in o é .

V ous le tra ite z , m on fils, e t p a rlez  en jeu n e  hom m e. 
A t t a l e .

M adam e, je  n ’ay veu que des vertus à R om e. 
A r s i n o é .

Le tem ps vous ap p ren d ra , pa r d e  nouveaux em plois, 
Q uelles vertus il faut à la suite des rois.
C e p en d a n t, si le p rince est encor vostre frère, 
S ouvenez-vous aussi que je  suis vostre m ére,
E t, m algré  les soupçons que vous avez conceus, 
V en ez  sçavoir du  roy  ce q u ’il c ro it là dessus.
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S C E N E  P R E M I E R E .

P R U S IA S , A R S IN O É , A R A S P E .

F P r u s i a s .

a it e s  venir le p rince , A raspe.

( Araspe rentre.)

E t vous, M ad am e, 
R e te n e z  des soupirs d o n t vous m e p e rcez  l’am e.
Q u e l besoin d ’accab ler m on cœ u r d e  vos douleurs, 
Q u a n d  vous y  pouvez  to u t sans le secours des p leurs?  
Q u e l besoin  que ces p leurs p re n n en t vostre  d e fense?  
D o u ta y -je  de  son crim e, ou  de vostre innocence ,
E t reconno issez-vous que to u t ce q u ’il m ’a d it 
P a r quelque  im pression ébran le  m on esprit?

A r s in o é .

A h  ! S e ig n eu r, e st-il rien qui répare  l’in ju re  
Q u e  fait à l ’innocence un m om ent d ’im postu re ,
E t p e u t-o n  voir m ensonge assez-tost avorté 
P o u r re n d re  à la vertu  to u te  sa pu re té?
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Il en reste  toû jou rs quelque ind igne m ém oire,
Q u i p o rte  une souillure à la plus hau te  glo ire. 
C om bien  en vostre co u r e st-il de  m édisans?
C om bien  le p rince a - t ’il d ’aveugles partisans,
Q u i, sçachant une  fois q u ’on m ’a calom niée,
C ro iro n t que  vostre  am our m ’a seul justifiée?
E t si la m oindre  tache en dem eure  en m on nom ,
Si le m oindre  du peu p le  en conserve un soupçon , 
Su is-je  d ig n e  de vous, e t de  telles alarm es 
T ouch en t-e lle s  tro p  peu p o u r m érite r m es larmes? 

P r u s ia s .

A h ! c’e s t tro p  de scrupule, e t  tro p  mal présum er 
D ’un m ary qui vous aim e e t qui vous d o it aim er.
L a g lo ire  est plus solide après la calom nie ,
E t brille d ’au tan t m ieux q u ’elle s’en vit tern ie .
M ais voicy N ico m éd e , e t je  veux qu ’au jo u rd ’h u y ...

S C E N E  II.

P R U S IA S , A R S I N O É , N I C O M E D E , 
A R A S P E , G a r d e s .

A r s in o é .

G râce , g râce , S e ig n eu r, à n ostre  u n ique  appuy ! 
G râce  à tan t de  lauriers en sa m ain si fertiles !
G râce à ce c o n q u éran t, à ce p ren eu r de  villes ! 
G râ c e ...

N ic o m e d e .
D e q u o y , M ad am e?  e st-ce  d ’avoir conquis 

T ro is  sceptres que ma p e rte  expose à vostre fils? 
D ’avoir p o rté  si loin vos arm es dans l’Asie
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Q u e  m esm e vostre  R o m e en a pris jalousie?
D ’avoir tro p  so û tenu  la m ajesté des ro is ,
T ro p  rem ply  vostre cour du  bruit de m es ex p lo its , 
T ro p  du  g ran d  A nnibal p ra tiq u é  les maximes?
S’il faut g râce  p o u r m oy, choisissez d e  mes crim es, 
Les voilà tou s, M adam e ; e t  si vous y jo ig n e z  
D ’avoir creu des m échans par que lq u ’au tre  g ag n ez , 
D ’avoir une am e o u v erte , une franchise e n tiè re ,
Q u i dans leur artifice a m anqué  de lum ière,
C ’est g lo ire , e t non pas crim e, à qui ne  vo it le jour 
Q u ’au m ilieu d ’une arm ée e t lo in  de  vostre  cour, 
Q u i n ’a que la vertu  d e  son in te lligence ,
E t, vivant sans rem ors, m arche sans défiance. 

A r s in o é .

J e  m ’en d éd y , S e igneur, il n ’est p o in t crim inel:
S’il m’a voulu no irc ir d ’un, o p p ro b re  é te rn e l,
Il n ’a fait q u ’obéïr à la haine o rd inaire  
Q u ’im prim e à ses pareils le nom  de  b e lle -m ére .
D e  ce tte  aversion son c œ u r p réo ccu p é  
M ’im pute tous les traits d o n t il se sen t frappé .
Q u e  son m aistre  A n n ib a l, m alg ré  la foy pub lique , 
S’aban d o n n e  aux fureurs d ’une te rreu r pan ique  ;
Q u e  ce vieillard confie e t g lo ire  e t liberté  
P lu to st au desespoir q u ’à  l’hosp ita lité ,
C es terreu rs, ces fu reurs, so n t de  m on artifice. 
Q u e lq u e  appas que luy-m esm e il trouve en L aodice, 
C ’est m oy qui fais q u ’A tta le  a des yeux com m e luy, 
C ’est m oy qui force R om e à luy servir d ’ap p u y ;
D e  ce tte  seule main p a rt to u t ce qu i le blesse,
E t, p o u r v enger ce m aistre e t sauver sa m aîtresse, 
S’il a tasché, Seigneur, d e  m ’é lo ig n er de  vous,
T o u t  est tro p  excusable en un  am ant jaloux.
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C e foible e t  vain effort ne tou ch e  p o in t m on am e.
J e  sçay que to u t m on crim e est d ’estre  vostre  fem m e, 
Q u e  ce nom  seul l’ob lige  à me persécu ter :
C a r enfin , hors de  là, que p e u t-il m ’im puter?
M a voix, depu is dix ans qu ’il com m ande une arm ée, 
A - t ’elle refusé d ’enfler sa renom m ée ?
E t, lors qu ’il l’a  fallu puissam m ent secourir,
Q u e  la m oindre  lon g u eu r l’au ro it laissé périr,
Q u e l au tre  a m ieux pressé les secours nécessaires? 
Q u i l’a m ieux d é g ag é  de ses destins con tra ires?
A - t ’il eu près d e  vous un plus soigneux ag en t 
P o u r h aster les renfors e t d ’hom m es e t d ’a rg en t ? 
V ous le sçavez, S e igneur, e t p o u r reconnoissance, 
A près l’avoir servy de  to u te  m a puissance,
J e  voy q u ’il a voulu me p erd re  auprès de  vous.
M ais to u t est excusable en un  am an t jaloux,
J e  vous l’ay dé jà  d it.

P r u s ia s .
In g ra t, que p eu x -tu  d ire?  
N i c o m e d e .

Q u e  la re ine  a p o u r m oy des b o n tez  que j ’adm ire.
J e  ne vous d iray  p o in t que ces puissans secours 

%Dont elle a conservé m on hon n eu r e t mes jou rs,
E t q u ’avec ta n t de  pom pe à vos yeux elle é ta le , 
T rav a illo ien t p a r m a m ain à la g ran d eu r d ’A ttale  ; 
Q u e  pa r m on p ro p re  bras elle am assoit p o u r luy ,
E t p ré p a ra it deslors ce q u ’on voit a u jo u rd ’huy.
P ar quelques sentim ens qu ’elle aye é té  poussée,
J ’en  laisse le C iel ju g e , il co n n o it sa p en sée ,
Il sçait p o u r m on salut com m e elle a fait des v œ u x ; 
Il luy ren d ra  justice , e t  p eu t-e stre  à to u s deux. 

C ep en d a n t, pu isqu’enfin l’apparence  est si belle ,
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Elle a parlé  p o u r  m oy, je doy  p a rle r p o u r  elle ,
E t p o u r son in térest vous faire souvenir
Q u e  vous laissez lo n g -tem p s deux m échans à punir.
E nvoyez M é tro b a te  e t Z én o n  au supplice .
Sa g lo ire  a tte n d  de vous ce d ig n e  sacrifice :
T o u s  deux F o n t accusée, e t,  s’ils s’en son t dédits 
P o u r la faire inno cen te  e t ch a rg e r vostre fils,
Ils n ’on t rien fait p o u r eux, e t'leu r m o rt est tro p  juste 
A près s’estre  jo ü ez  d ’une personne  auguste .
L ’offense une  fois faite à  ceux de  nostre  ran g  
N e  se répare  p o in t que p a r des flots de  sa n g ;
O n  n ’en  fut jam ais q u itte  ainsi p o u r s’en d éd ire .
Il faut sous les tourm ens que l’im posture  exp ire ,
O u  vous exposeriez  to u t vostre sang  royal 
A  la lég é re té  d ’un esprit déloyal.
L’exem ple est d an gereux  e t hazarde  nos vies 
S ’il m et en seureté  d e  telles calom nies 

A r s in o é .
Q u o y  ! S e ig n eu r, les punir de  la sincérité 
Q u i soudain  dans leu r bouche a  mis la v érité ,
Q u i vous a co n tre  m oy sa fourbe déco u v erte ,
Q u i vous rend  vostre femm e e t m ’arrache à m a p e rte , 
Q u i vous a re ten u  d ’en  p ro n o n cer l’a rre s t;
E t couvrir to u t cela de  m on seul in té res t!
C ’est estre  tro p  ad ro it. P rin ce , e t  tro p  bien l’en ten d re . 

P r u s ia s .

Laisse là M é tro b a te , e t songe à te d é fendre . 
P u rg e -to y  d ’un forfait si h on teux  e t si bas.

N ic o m e d e .

M ’en p u rg e r, m oy , S e ig n eu r!  vous ne  le croyez  pas! 
V ous ne sçavez que tro p  q u ’un hom m e de m a so rte , 
Q u an d  il se rend  coupab le , un peu plus h au t se p o rte ,
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Q u ’il luy faut un grand  crim e à te n te r  son devoir,
O ù  sa g lo ire  se sauve à l’om bre du  pouvoir.

Soulever vostre p eu p le , e t je t te r  vostre  arm ée 
D ed an s les in térests d ’une re ine  opprim ée ;
V en ir, le bras levé, la tire r de  vos m ains,
M alg ré  l’am our d ’A tta le  e t l’effort des R om ains,
E t fondre  en vos païs con tre  leur ty rannie  
A vec tous vos' soldats e t  to u te  l’A rm énie ,
C ’est ce que p o u rro it faire un  hom m e tel q u e  m oy, 
S ’il pouvoit se résoudre  à vous m anquer de  foy.
La fourbe n ’est le jeu  que des p e tite s  am es,
E t c’est là p ro p rem en t le p a rta g e  des fem m es.

Punissez  d o n c , S e igneur, M é tro b a te  e t Z e n o n ;  
P o u r la re ine  ou p o u r m oy faites-vous-en raison.
A  ce d ern ier m om ent la conscience p resse ;
P o u r ren d re  con te  aux d ieux to u t respect hum ain cesse, 
E t ces esprits légers, ap p ro ch an t des abois,
P o u rro ie n t b ien  se d éd ire  une seconde fois.

A r s in o é .

S e ig n eu r...
N ic o m e d e .

P arlez , M ad am e, e t d ites quelle  cause 
A leu r ju ste  supplice o b stiném en t s’op pose ,
O u  laissez-nous penser qu ’aux p o rtes  du  trépas,
Ils a u ro ien t des rem ords qui ne  vous p la iro ien t pas. 

A r s in o é .,

V ous voyez à quel p o in t sa haine m ’est crüelle  : 
Q u an d  je le justifie , il m e fait crim inelle.
M ais sans d o u te , S e igneur, m a présence l ’a ig rit,
E t m on é lo ig n em en t rem ettra  son e sp rit;
Il rendra  que lque  calm e à so n  c œ u r m agnanim e.
E t luy p o u rra  sans d o u te  é p arg n e r plus d ’un crim e.
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J e  ne d em an d e  p o in t que  par com passion 
V ous asseuriez un scep tre  à m a p ro tec tio n ,
N y  q ue , p o u r g a ran tir  la personne  d ’A tta le ,
V ous p a rtag iez  e n tr ’eux la puissance royale :
Si vos amis de  R om e en o n t pris que lque  soin,
C ’é to it  sans m on aveu, je  n ’en ay pas besoin.
J e  n ’aime p o in t si mal que de  ne vous pas suivre, 
S i-tost q u ’en tre  m es bras vous cesserez de  vivre,
E t sur vostre  tom beau  m es prem ières douleurs 
V e rse ro n t to u t ensem ble e t  m on sang  e t  m es pleurs. 

P r u s ia s .

Ah ! M ad am e !
A r s in o é

O u y , S e ig n eu r, c e tte  heure  infortunée 
P ar vos d ern iers soûpirs clorra ma destin ée ,
E t, puis q u ’ainsi jam ais il ne sera m on roy,
Q u ’ay-je  à craindre de  luy? que p eu t-il con tre  m oy? 
T o u t  ce que  je  dem an d e  en  faveur de  ce g a g e ,
D e  ce fils qu i d é jà  luy d o n n e  ta n t d ’om b rag e ,
C ’est que  chez les R om ains il re to u rn e  achever 
Des jours que  dans leur sein vous fistes é lever ;
Q u ’il re to u rn e  y  traisner, sans péril e t  sans g lo ire ,
D e vostre am our p o u r m oy l’im puissante m ém oire.
C e g ran d  prince vous sert, e t  vous servira m ieux 
Q u a n d  il n ’aura  plus rien  qui luy blesse les yeux.
E t n ’a p p réh en d ez  p o in t R om e ny  sa v en geance: 
C o n tre  to u t son pouvo ir il a tro p  de  va illan ce ;
Il sçait tous les secrets du  fameux A n n iba l,
D e  ce héros à R om e en tous lieux si fatal 
Q u e  l’Asie e t  l’A frique adm iren t l’av an tage  
Q u ’en tire  A ntiochus, e t q u ’en receu t C arth ag e .

J e  me re tire  d o n c , afin q u ’en liberté
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Les tendresses du  sang  p ressen t vostre  b o n té ,
E t je  ne  veux plus voir ny  qu ’en  vostre presence 
U n  p rince que  j ’estim e in d ig n em en t m ’offense,
N y  que  je  sois forcée à  vous m ettre  en couroux 
C o n tre  un  fils si vaillant e t si d ig n e  d e  vous.

S C E N E  I I I .

P R U S IA S , N IC O M E D E , A R A S P E . 

P r u s ia s .

N ico m éd e, en deux m ots, ce deso rd re  me fasche. 
Q u o y  q u ’on t ’ose im pu ter, je  ne  te  croy p o in t lasche; 
M ais d o n n o n s quelque chose à  R om e qui se p lain t,
E t taschons d ’asseurer la re ine  qu i te  craint.
J ’ay tendresse  p o u r to y , j ’ay passion p o u r elle,
E t je  n e  veux pas voir ce tte  haine é te rn elle ,
N y  que  des sentim ens que j ’aim e à voir durer 
N e  ré g n en t dans m on c œ u r que p o u r le déch irer.
J ’y  veux m ettre  d ’accord  l’am our e t la nature  :
Estre p é re  e t m ary dans ce tte  c o n jo n c tu re ... 

N ic o m e d e .

Seigneur, voulez-vous bien  vous en  fier à m oy ?
N e  soyez l’un ny l’au tre .

P r u s ia s .

E t que d o y -je  e stre?  
N ic o m e d e

R oy.
R ep ren ez  h au tem en t ce nob le  caractérè .
U n  véritable roy  n ’est ny m ary ny pére  ;
Il regarde  son trosne , e t lien  de plus. R eg n ez ,
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R om e vous craindra  p lus que  vous ne la c raignez. 
M a lg ré  ce tte  puissance e t si vaste e t si g ran d e , 
V ous po u v ez  d é jà  voir com m e elle m ’ap p reh en d e , 
C om bien  en m e p e rd an t elle espère g a g n e r,
Parce  q u ’elle p rév o it que je sçauray rég n er.

P r u s ia s .

J e  rég n e  d o n c , in g ra t,  puisque tu  me l’o rdonnes. 
C hoisis ou  L aod ice  ou mes q u a tre  couronnes,
T o n  roy  fait ce p a rta g e  en tre  to n  frère e t toy .
J e  ne  suis p lus to n  p é re , obéïs à to n  roy .

N ic o m e d e .

Si vous é tiez  aussi le roy  d e  L aodice,
P o u r l’offrir à m on choix avec quelque  justice ,
J e  vous dem andero is le loisir d ’y  penser ;
M ais enfin , p o u r  vous plaire  e t ne  pas l’offenser, 
J ’ob é ïray , S e igneur, sans répliqués frivoles,
A  vos in ten tio n s , e t non à vos paroles.

A  ce frère si cher transportez  tous mes d ro its ,
E t laissez L aodice  en liberté  du choix.
V oilà quel est le m ien.

P r u s ia s .

Q uelle  bassesse d ’am e! 
Q u e lle  fu reur t ’aveugle  en faveur d ’une  femm e ? 
T u  la p ré fé rés , lasche, à ces prix  g lo rieux  
Q u e  ta  valeur un it au bien  d e  tes ayeux !
A p rès c e tte  infam ie, e s-tu  d ig n e  de  vivre?

N ic o m e d e .

J e  croy  que  vostre exem ple est g lo rieux  à suivre. 
N e  p ré fé rez-v o u s pas une femm e à ce fils 
P a r  qui tous ces E ta ts  au vostre  so n t unis?

P r u s ia s .
M e  vois-tu  renoncer p o u r elle au diadèm e?
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N ic o m e d e .

M e voyez-vous p o u r l ’au tre  y  ren o n cer m oy-m esm e? 
Q u e  c éd ay -je  à m on frère , en  céd an t vos E tals?  
A y-je  d ro it d ’y  p ré te n d re  avan t vostre  trépas? 
P a rd o n n ez-m o y  ce m o t, il est fascheux à d ire,
M ais un  m onarque enfin com m e un au tre  hom m e expire, 
E t vos peup les a lo rs , ayan t besoin  d ’un ro y , 
V o u d ro n t choisir p eu t-e s tre  e n tre  ce p rince  e t m oy.

S eigneur, nous n ’avons pas si g ra n d e  ressem blance 
Q u ’il faille de  bons yeux p o u r y  voir d ifférence,
E t  ce vieux d ro it d ’aisnesse est souven t si puissant 
Q u e  p o u r rem plir un  trosne  il r ’appelle  un  absen t. 
Q u e  si leurs sentim ens se rè g le n t sur les vostres,
Sous le jo u g  de  vos lois j ’en ay b ien  ran g é  d ’au tres, 
E t, d eu ssen t vos R om ains en  estre  encor jaloux ,
J e  feray b ien  p o u r m oy ce que j ’ay fait p o u r vous.

P r u s i a s .

J ’y d o n n e ra y  bon o rd re .

N ic o m e d e .

O u y , si leu r artifice 
D e  vostre sang  pa r vous se fait un sacrifice; 
A u trem en t vos E ta ts , à ce p rince  livrez,
N e  se ro n t en ses m ains q u ’au ta n t que  vous vivrez. 
C e  n ’est p o in t en  secre t que  je  vous le déclare ,
J e  le dis à  luy-m esm e, afin q u ’il s’y  p ré p a re :
L e voilà qui m ’en ten d .

P r u s ia s .

V a, sans verser m on sang,
J e  sçauray b ien , in g ra t, l’asseurer en  ce rang ,
E t d e m a in ...
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S C E N E  I V.

P R U S IA S , N I C O M E D E , A T T A L E , 
F L A M IN IU S , A R A S P E , G a r d e s .

F l a m in iu s .

Si p o u r  m oy vous ê tes  en  co lère , 
Se ig n eu r, je  n ’ay receu qu ’une offense legére  : 
L e sén a t, en  effet, p o u rra  s’en  in d ig n er,
M ais j ’ay quelques amis qui sçau ron t le g ag n er. 

P r u s ia s .

J e  luy feray ra ison, e t  dès dem ain A ttale  
R ecev ra  d e  m a m ain la puissance royale :
J e  le fais roy  de  P o n t, e t  m on seul héritier.
E t  qu an t à  ce rebelle , à  ce courage  fier,
R o m e  en tre  vous e t  luy ju g era  de l ’o u tra g e :
J e  veux q u ’au lieu d ’A tta le  il luy serve d ’ostag e , 
E t,  p o u r  l’y  m ieux condu ire , il vous sera d o n n é  
S i-to st q u ’il aura  veu son  frère  couronné.

N ic o m e d e .

V ous m’envo îrez  à R o m e!
P r u s ia s .

O n  t’y  fera justice. 
V a, va luy d em an d er ta  chère  L aodice .

N ic o m e d e .

J ’iray , j ’iray , S e igneur, vous le voulez  ainsi,
E t j ’y  seray plus roy  que vous n ’étes icy.

F l a m in iu s .

R om e sçait vos hau ts faits, e t dé jà  vous adore.



N ic o m e d e .

T o u t beau , Flam inius! je n ’y  suis pas e n co re :
La rou te  en est mal seure, à to u t considérer,
E t qui m ’y  co ndu ira  p o u rra it  bien  s’ég are r.

P r u s i a s .

Q u ’on le rem éne, A raspe , e t  red o u b lez  sa g arde.
T o y , ren  g râces à R o m e, e t  sans cesse reg ard e  
Q u e , com m e son pouvo ir est la source d u  tien ,
En p e rd an t son appuy tu n e  seras plus rien.

V ous, Seigneur, excusez si, m e tro u v an t en peine 
D e  quelques déplaisirs que m ’a fa it voir la re ine ,
J e  vay l’en conso ler, e t  vous laisse avec luy.
A tta le , encor un  co u p , ren  g râce  à  to n  appuy.

S C E N E  V.

F L A M IN IU S , A T T A L E .

A t t a l e .

Seigneur, que  vous d iray -je  aprés des avantages 
Q u i son t m esm e tro p  g rands p o u r les p lu j g ran d s courages? 
V ous n ’avez p o in t de bo rn e , e t  vostre affection 
Passe vostre prom esse e t  m on am bition .
J e  l’avoiiray p o u rtan t, le trosne de m on p ére  
N e  fait pas le b o n -h eu r que plus je considère  :
C e  qui touche  m on c œ u r, ce qui charm e m es sens,
C ’est L aodice acquise à m es vœ ux  innocens.
La qualité  de  ro y . qui m e rend d ig n e  d ’e lle .. .  

F l a m in iu s .

N e  rendra  pas son c œ u r à vos vœ ux m oins rebelle.

ACTE I V,  S C E N E  IV 2 Î 9
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A t t a l e .

Seigneur, l’occasion fait un cœ u r d ifféren t;
D ’ailleurs, c’est l’o rdre  exprès de son pére m ourant,
E t, par son p ro p re  aveu, la reine d ’A rm énie 
E st deuë à l’héritier du r o j  de Bythinie.

F l a m in iu s .

C e n ’est pas loy pour elle, e t, reine comm e elle est,
C e t o rd re , à bien parler, n ’est que ce qu ’il luy plaist. 
A im eroit-elle  en vous l’éclat d ’un diadèm e 
Q u ’on vous d onne  auxdépens d ’un grand prince qu/elle aime 
E n  vous qui la p rivez d ’un si cher p ro tec teu r?
En vous qui de  sa cheute êtes l’unique au theur ?

A t t a l e .
C e prince hors d ’icy, Se igneur, que fe ra - t’elle?
Q u i contre R om e e t nous soutiendra sa querelle?
C ar j ’ose me p rom ettre  encor vostre secours.

F l a m in iu s .

Les choses quelquefois p ren n en t un au tre  cours;
P o u r ne vous p o in t flater, je  n’en veux pas répondre . 

A t t a l e .

C e serait bien, Seigneur, de to u t p o in t me confondre,
E t je serais m oins roy q u ’un o b je t de  pitié 
Si le bandeau royal m ’osto it vostre am itié.
M ais je m’alarme tro p , e t  R om e est plus ég a le :
N ’en avez-vous pas l’o rd re?

F l a m in iu s .

O uy, pour le prince A tta le , 
P our un hom m e en son sein nourry  dès le berceau ;
M ais pour le roy de P o n t il faut o rd re  nouveau.

A t t a l e .
Il faut o rdre  nouveau ! Q u o y ! se p o u rra it-il faire
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Q u ’à l’œ uvre  d e  ses m ains R om e d ev în t co n tra ire?  
Q u e  ma g ran d eu r naissante y  fist quelques ja lo u x ?  

F l a m in iu s .
Q u e  p résum ez-vous, P rince , e t  que  m e d ites-vous? 

A t t a l e .

V ous-m esm e dites-m oy com m e il faut que j ’explique 
C e tte  in égalité  de  vostre république.

F l a m in iu s .
J e  vay vous l’exp liquer, e t veux b ien  vous g u érir 
D ’une e rreu r dan g ereu se  où  vous sem blez courir.

R o m e, qui vous servoit auprès de  Laodice,
P o u r vous d o n n er son trosne  eust fait une  in ju s tice : 
Son am itié p o u r vous luy faisoit ce tte  loy ;
M ais par d ’au tres m oyens elle vous a fait roy ,
E t le soin de sa g lo ire  à p ré sen t la dispense 
D e  se p o r te r  p o u r vous à cette  v io lence.
Laissez donc cette  re ine  en pleine liberté ,
E t to u rn ez  vos désirs de  q u e lq u ’au tre  costé.
R o m e d e  vostre  hym en p ren d ra  soin elle-m esm e. 

A t t a l e .

M ais s’il arrive enfin que L aodice m ’aim e?

F l a m i n i u s .

C e seroit m ettre  encor R om e dans le hazard  
Q u e  l’on  creust artifice ou force de  sa p a rt :
C e t hym en je tte ro it  une om bre sur sa g lo ire .
P rin ce , n’y  pensez  plus, si vous m ’en po u v ez  c ro ire ; 
O u , si de mes conseils vous faites peu  d ’é ta t ,
N ’y  pensez  plus du m oins sans l’aveu du sénat. 

A t t a l e .

A  voir quelle  fro ideur à tan t d ’am our succède,
R om e ne m ’aime pas : elle hait N ico m éd e,
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E t lors q u ’à m es désirs elle a fe in t d ’app laud ir,
E lle a voulu le p e rd re , e t  n o n  pas m ’agrand ir. 

F l a m in iu s .
P o u r ne vous faire pas d e  réponse  tro p  rude 
Sur ce beau coup  d ’essay d e  vostre in g ra titu d e ,
Suivez vostre caprice, offensez vos amis :
V ous ê tes souverain , e t  to u t vous est perm is.
M ais, pu isqu’enfin ce jo u r vous d o it faire connoistre  
Q u e  R om e vous a fait ce que vous a llez  estre ,
Q u e  p e rd an t son appuy  vous ne  serez  plus rien ,
Q u e  le roy  vous l’a d it, souvenez-vous-en  bien.

S C E N E  V I .

A t t a l e .

A tta le , é to it-ce  ainsi que  ré g n o ie n t tes ancestres?  
V eux-tu  le nom  d e  roy p o u r avoir ta n t de  m aistres? 
A h  ! ce titre  à ce prix déjà  m 'es t im portun  :
S’il nous en  faut avoir, du  m oins n ’en  ayons qu’un. 
Le C iel nous l ’a d o n n é  tro p  g ra n d , tro p  m agnanim e, 
P o u r souffrir q u ’aux R om ains il serve d e  victim e. 
M o n tro n s-le u r hau tem en t que nous avons des yeux , 
E t d ’un si rude  jo u g  affranchissons ces lieux.
P u isq u ’à leurs in té rê ts  to u t ce qu ’ils fo n t s’applique, 
Q u e  leur vaine am itié  cède à leu r p o litique,
S oyons à n ostre  to u r de  leu r g ra n d eu r jaloux,
E t com m e ils fo n t p o u r eux faisons aussi p o u r nous.
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S C E N E  P R E M I E R E .  

A R S IN O É , A T T A L E .

A r s in o é .

J’a y  prévu ce tum ulte e t n ’en voy rien  à  craindre : 
C o m m eu n  m o m en tl’a llum e,un  m om ent p eu t l’é te in d re , 
E t si l’obscurité  laisse croistre  ce b ru it,

L e jo u r dissipera les vapeurs d e  la nu it.
J e  m e fasche bien  m oins q u ’un peup le  se m utine 
Q u e  de voir que to n  c œ u r dans son am our s’obstine,
E t, d ’une ind ig n e  a rdeur Iaschem ent em brasé,
N e  rend  p o in t d e  m épris à qui t ’a m éprisé.
V e n g e -to y  d ’une in g ra te  e t q u itte  une  crüelle ,
A  p résen t que  le so rt t ’a mis au-dessus d ’elle.
Son trosne , e t non ses yeux , avoit dû te  charm er:
T u  vas ré g n er sans e lle , à quel p ropos l’aim er?
P o rte , p o rte  ce c œ u r à d e  plus douces chaisnes : 
Puisque te  voilà roy , l’A sie a d ’au tres reines,
Q u i, loin d e  te  d o n n e r des rigueurs à souffrir, 
T ’ép arg n e ro n t b ien -to st la pe ine  de  t ’offrir.
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A t t a l e .

M ais, M a d a m e ...

A r s in o é .

E t b ien , so it, je  veux q u ’elle se rende 
P rév o is-tu  les m alheurs q u ’en suite j ’appréh en d e?
Si to st que  d ’A rm énie  elle t’aura fait roy ,
Elle t ’en g ag era  dans sa haine p o u r  m oy.
M ais, ô  d ieu x ! p o u rra-t-e lle  y  b o rn er sa vengeance 
P ourras-tu  dans son lit d o rm ir en  asseurance ?
E t refusera-t’elle à son essentim ent 
Le fer ou le po ison , p o u r v en g er son am ant?  
Q u ’est-ce  q u ’en sa fureur une fem m e n ’essaye? 

A t t a l e .

Q u e  d e  fausses raisons p o u r m e cacher la v raye! 
R o m e , qui n ’aim e pas à vo ir un puissant ro y ,
L’a c rain t en N ico m éd e , e t  le c ra ind ro it en  m oy.
J e  n e  dois plus p ré te n d re  à l ’hym en d ’une reine 
Si je  ne veux dép laire  à  n ostre  souveraine ;
E t, puisque la fascher ce sero it m e trah ir,
Afin qu ’elle m e souffre il vau t m ieux obéir.
J e  sçais pa r quels m oyens sa sagesse p ro fo n d e  
S’achem ine à g rands pas à l’em pire du  m onde. 
A u ssi-to st q u ’un E ta t dev ien t un  peu  tro p  g ran d ,
Sa cheu te  d o it g u é rir  l’om brage  qu ’elle en prend. 
C ’est blesser les R om ains que  faire une  conqueste , 
Q u e  m ettre  tro p  de bras sous une  seule tes te ,
E t  leu r g u erre  est tro p  juste  après cet a tte n ta t 
Q u e  fa it sur leur g ran d eu r un tel crim e d ’E ta t.
E ux, qui p o u r g ou v ern er son t les prém iers des hom m es 
V eu len t que sous leur o rdre  on soit ce que  nous som m es 
V eu len t sur tous les rois un si h au t ascendant
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Q u e  leur em pire seul dem eure  in d épendan t.
Je  les connois, M adam e, e t  j ’ay veu ce t om brage 

D é tru ire  A ntiochus e t renverser C a rth a g e .
D e  p eu r de  choir com m e eux, je veux bien m’abaisser, 
E t cède à des raisons que je  ne puis forcer.
D ’au tan t plus ju stem en t m on im puissance y  cède 
Q u e  je  voy q u ’en leurs m ains on  livre N ic o m é d e :
U n  si g ran d  ennem y leu r rep o n d  de m a fo y ;
C ’est un lyon to u t p rest à déchaisner sur m oy. 

A r s in o é .

C ’est deq u o y  je  voulois vous faire confidence,
M ais vous m e ravissez d ’avoir cette  p rudence .
Le temps pourra changer; cependant prenez soin 
D ’asseurer des jaloux dont vous avez besoin.

S C E N E  II.

F L A M IN IU S , A R S IN O É , A T T A L E . 

A r s in o é .

Seigneur, c’est rem p o rte r une h au te  victoire 
Q u e  de  ren d re  un am ant capable de m e c ro ire .
J ’ai sceu le ram ener aux term es du devoir,
E t sur luy la raison a repris son pouvoir.

F l a m in iu s

M ad am e, v o yez  donc si vous serez  capable 
D e  rendre  ég a lem en t ce peu p le  ra isonnable.
Le mal cro ist, il est tem ps d ’ag ir de vostre  part,
O u , quand  vous le v o udrez , vous le vou d rez  tro p  ta rd . 
N e  vous figurez  plus que ce soit le confondre ,
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Q u e  d e  le laisser faire e t ne  luy p o in t rép o n d re . 
R o m e autrefo is a veu de  ces ém otions,
Sans em brasser jam ais vos réso lu tio n s;
Q u a n d  il fallait calm er to u te  une  popu lace ,
Le sénat n ’é p arg n o it prom esse ni m enace,
E t rap p elo it p a r  là son escadron m utin  
E t du  m on t Q u irinal e t du  m on t A ventin ,
D o n t il au ra it veu faire une  horrib le descen te  
S’il eu st tra itté  lo n g -tem p s sa fu reur d ’im puissante 
E t l’eust ab an d o n n ée  à sa confusion,
C om m e vous sem blez faire en c e tte  occasion. 

A r s in o é .

A près ce g ran d  exem ple en  vain on  d é libéré  :
C e  q u ’a fait le séna t m o n tre  ce qu ’il fau t faire ,
E t le r o y .. .  M ais il v ient.

S C E N E  I I I .

P R U S IA S , A R S IN O É , F L A M IN IU S , A T T A L E .

P r u s ia s .
J e  ne puis plus do u ter, 

S eigneur, d ’où  v ien t le mal que je  vois é c la te r:
C es m utins o n t p o u r chefs les g en s d e  Laodice.

F l a m in iu s .

J ’en avais soupçonné d é jà  son artifice.

A t t a l e .

Ainsi vostre  tendresse e t vos soins so n t pay ez  ! 

F l a m in iu s .

S eigneur, il faut ag ir, e t si vous m ’en c ro y e z ...
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S C E N E  I V.

P R U S IA S , A R S IN O É , F L A M IN IU S , A T T A L E , 
C L É O N E .

C l é o n e .
T o u t est p e rd u , M ad am e, à m oins d ’un p ro m p t rem ède : 
T o u t  le peuple  à g rands cris dem ande N ico m éd e;
Il com m ence luy-m esm e à se faire ra ison ,
E t v ient de  d éch irer M é tro b a te  e t  Z en o n .

A r s in o é .

Il n ’est donc  plus à c ra ind re , il a pris ses victim es;
Sa fureur sur leu r sang  va consum er ses crim es,
Elle s’app laudira  de  cet illustre  effet,
E t croira N icom éde  am plem ent satisfait.

F l a m in iu s .

Si ce d eso rd re  é to it sans chefs e t  sans co n du ite ,
J e  v o u dra is , com m e vous, en  c raindre  m oins la su ite ; 
Le peup le  pa r leur m ort p o u rra it  s’estre adoucy ; 
M ais un dessein form é ne tom be pas ainsi :
Il suit to û jo u rs  son b u t ju squ’à ce q u ’il l’em p o rte ;
Le prém ier sang  versé rend  sa fu reur plus fo rte ,
Il l’am orce, il l’acharne, il en  é te in t l’ho rreu r,
E t ne luy laisse plus ny p itié  ny  terreu r.

S C E N E  V.

P R U S IA S , F L A M IN IU S , A R S IN O É , A T T A L E , 
C L É O N E , A R A S P E .

A r a s p e .

S eigneur, d e  tous costez le peup le  v ien t en foule ;
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D e m om ent en  m om ent vostre g a rd e  s’écoule,
E t, suivant les discours q u ’icy mesme j ’en tens,
Le prince en tre  mes m ains ne sera pas lo n g -tem p s ; 
J e  n ’en  puis plus rép o n d re .

P r u s ia s .

A llons, allons le rendre , 
C e  précieux  o b je t d ’une am itié si ten d re .
O béissons, M ad am e, à  ce peup le  sans foy,
Q u i, las de  m ’ob é ïr, en  veu t faire son roy ,
E t du  h au t d ’un balcon , p o u r calm er la tem peste , 
Sur ses nouveaux sujets faisons vo ler sa teste . 

A t t a l e .

Ah ! Seigneur.
P r u s ia s .

C ’est ainsi q u ’il luy sera rendu  :
A  qui le cherche ainsi, c’est ainsi q u ’il est dû . 

A t t a l e .

A h ! S e igneur, c’est to u t p e rd re  e t livrer à sa rage 
T o u t  ce qui de  plus près to u ch e  vostre  co u rag e ,
E t j ’ose d ire icy que  V ostre M ajes té  
A u ra  peine elle-m esm e à trouver seureté .

P r u s ia s .

Il faut donc  se résoudre  à  to u t ce q u ’il m’o rd o n n e , 
Luy ren d re  N icom éde avecque ma co u ro n n e  ;
J e  n ’ay p o in t d ’au tre  choix, e t, s’il est le plus fo rt, 
J e  dois à son idole  ou  m on scep tre  ou la m ort. 

F l a m in iu s .

S eig n eu r, quand ce dessein au ro it quelque justice, 
E st-ce  à vous d ’o rd o n n e r que ce p rince périsse ? 
Q u e l pouvo ir sur ses jours vous dem eure  perm is? 
C ’est 1’ostag e  d e  R o m e, e t non plus vostre  fils;
J e  d o y  m ’en souvenir quand son pére  l’oublie .
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C ’est a tte n te r  sur nous q u ’o rd o n n e r  de  sa v ie :
J ’en d o y  con te  au sénat e t n ’y  puis consen tir.
M a  g a lè re  est au p o rt to u te  preste  à p a rtir ,
Le palais y rép o n d  par la p o rte  secrette  :
Si vous le voulez  p e rd re , a g réez  ma re tra ite . 
Souffrez que m on d é p art fasse connoistre  à tous 
Q u e  R om e a des conseils plus justes e t plus doux , 
E t ne l’exposez pas à ce h on teux  o u trag e  
D e  voir à ses yeux m esm e im m oler son o stag e . 

A r s i n o é .

M e  cro irez-vous, S e ig n eu r, e t pu is-je  m ’expliquer?  
P r u s ia s .

Ah ! rien de vostre  p a rt ne sçauroit me choquer. 
P a rlez .

A r s in o é .
Le C iel m ’inspire un  dessein d o n t j ’espére 

E t satisfaire R om e e t ne vous pas dép la ire .
S’il est p re st à pa rtir , il p e u t en  ce m om ent 

E nlever avec luy son ostage aisém ent.
C e tte  p o rte  secre tte  icy nous favorise ;
M ais , pour faciliter d ’au tan t m ieux l’en trep rise , 
M o n tre z -v o u s  à ce p eu p le , e t, flatan t son couroux, 
A m usez-le  du m oins à d eb atre  avec vous;
Faites-luy  perd re  tem ps, tandis qu ’en asseurance 
La g a lè re  s’élo igne  avec son espérance.
S’il force le palais e t ne  l’y  trouve plus,
V ous fe rez  com m e luy le surpris, le confus,
V ous accuserez R om e e t p ro m ettrez  vengeance 
Sur qu iconque sera de  son in te lligence .
V ous ênvoîrez  après, s i-to st q u ’il sera jo u r,
E t vous luy d o n n erez  l’espo ir d ’un p ro m p t re to u r, 
O ù  mille em peschem ens que vous ferez  vous-m esm e



N I C O M E D E

P o u rro n t d e  to u tes  p a rts  a ider au stra tagèm e.
Q u e lq u e  aveugle tran sp o rt qu ’il tém oigne  au jo u rd ’huy , 
Il n ’a tte n te ra  rien ta n t q u ’il craindra p o u r luy,
T a n t  q u ’il p résum era son effort in u tile :
Icy la délivrance en p a ro it tro p  facile,
E t s’il l ’o b tie n t, S e igneur, il faut fuir vous e t m o y ;
S’il le vo it à sa te s te , il en  fera son roy  ;
V ous le ju g e z  vous-m esm e.

P r u s ia s .

A h ! j ’avoûray , M ad am e, 
Q u e  le C iel a versé ce conseil dans vostre am e. 
S e igneur, se p e u t-il voir rien  de  m ieux concerté  ? 

F l a m in iu s .
Il vous asseure e t vie, e t  g lo ire , e t liberté ,
E t vous avez d ’ailleurs L aodice en ostag e .
M ais  qui p e rd  tem ps icy perd  to u t son avan tage . 

P r u s ia s .

Il n ’en  faut donc plus p e rd re , allons-y de  ce pas. 
A r s in o é .

N e  p re n ez  avec vous q u ’A raspe e t  tro is so ldats : 
P e u t-e s tre  un plus g ran d  nom bre au ro it q ue lque  infidelle. 
J ’iray  chez L aodice e t  m ’asseureray d ’elle.
A tta le , où  courez-vous?

A t t a l e .

J e  vay, de  m on co sté ,
D e ce peu p le  m utin am user la fierté ,
A  vostre stra tag èm e en  a jouster q u e lqu ’au tre .

A r s in o é .

S o n g ez  que  ce n ’est q u ’un que m on so rt e t  le vostre , 
Q u e  vos seuls in térests m e m etten t en  d an g er.

A t t a l e .
J e  vay p é rir, M ad am e , ou vous en  d é g ag e r.



A r s in o é .
A llez  d o n c , j ’apperçoy  la re ine  d ’A rm énie.

S C E N E  V I .

A R S IN O É , L A O D IC E , C L É O N E . 

A r s in o é .

La cause d e  nos m aux d o it-e lle  estre  im punie ? 
L a o d ic e .

N o n , M ad am e, e t,  p o u r  peu  qu ’elle ait d ’am bition , 
J e  vous rép o n s d é jà  d e  sa p u n itio n .

A r s in o é .

V ous qu i sçavez son crim e, o rd o n n e z  d e  sa p e ine . 
L a o d ic e .

U n  peu  d ’abaissem ent suffit p o u r une  re ine  ;
C ’est d é jà  tro p  de  voir son dessein avorté .

A r s in o é .

D ites , p o u r châtim ent d e  sa tém érité ,
Q u ’il lui faudro it d u  fro n t tire r le d iadèm e.

L a o d ic e .

Parm y les gén éreu x  il n ’en  va pas d e  m esm e;
Ils sçavent oublier quand  ils o n t le dessus,
E t ne  veu len t que voir leurs ennem is confus.

A r s in o é .

A insi, qui p e u t vous cro ire  a isém ent se co n ten te . 
L a o d ic e .

Le C iel n e  m ’a pas fait l’am e plus v io len te .
A r s in o é .

Soulever des su jets con tre  leu r souverain ,
L eur m ettre  à  to u s le fer e t la flame en  la m ain,
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Ju sq u e  dans le palais pousser leu r insolence,
V ous appeliez  cela fo rt peu  de  v io lence?

L a o d i c e .

N o u s nous e n ten d o n s  m al, M ad am e, e t, je  le v o j ,
C e que je  dy  p o u r vous, vous l’expliquez p o u r m oy.

Je  suis hors de  soucy p o u r ce qui me reg ard e ,
E t je  viens vous chercher p o u r vous p ren d re  en ma gard e , 
P o u r ne h azard er pas en  vous la m ajesté 
A u m anque de respect d ’un g ran d  peuple  irrité .
Faites venir le roy , rap p elez  vostre A tta le ,
Q u e  je  conserve en eux la d ig n ité  royale :
C e peup le  en  sa fureur p e u t les connoistre  mal. 

A r s i n o é .

P e u t-o n  voir un o rgueil à vostre o rgueil ég al ?
V ous pa r qui seule icy to u t ce deso rd re  arrive,
V ous qui dans ce palais vous voyez ma captive,
V ous qui me ré p o n d rez , au prix de  vostre sang ,
D e  to u t ce q u ’un tel crim e a tte n te  sur m on rang ,
V ous me parlez  encor avec la m esm e audace 
Q u e  si j ’avois besoin de  vous d em ander g râce  !

L a o d i c e .

V ous o b stiner, M adam e, à m e p a rle r ainsi,
C ’est ne vouloir pas voir que je  com m ande icy,
Q u e , q uand  il me p laira , vous serez  m a victim e.
E t ne m ’im putez  p o in t ce g ran d  d eso rd re  à crim e : 
V ostre  peu p le  est coupab le , e t dans tous vos sujets 
C es cris séditieux so n t au tan t de  fo rfaits;
M ais p o u r m oy qui suis re ine  e t qu i, dans nos querelles, 
P o u r triom pher de  vous vous ay fait ces rebelles,
P ar le d ro it de  la g u e rre  il fu t tou jo u rs  perm is 
D ’allum er la révolte  en tre  ses ennem is :
M ’enlever m on époux , c’est vous faire la m ienne.
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A r s in o é .
J e  la suis d o n c , M ad am e, e t,  quoy  q u ’il en av icnne, 
Si ce peuple  une  fois enfonce le palais,
C ’est fait de  vostre vie, e t je  vous le p rom ets. 

L a o d ic e .

V ous tien d rez  mal paro le , ou b ien -to s t, sur ma tom be, 
T o u t le sang  d e  vos rois servira d ’héca tom be.
M ais avez-vous encor parm y vostre m aison 
Q u e lq u ’au tre  M é tro b a te  ou que lq u ’au tre  Z én o n  ? 
N ’ap p réh endez-vous p o in t que tous vos dom estiques 
N e  so ien t dé jà  g a g n ez  pa r m es sourdes p ra tiques?
E n sçavez-vous q u elqu ’un si prest à se trah ir,
Si las de  voir le jo u r, que de  vous o b é ir?

J e  ne veux p o in t ré g n er sur vostre B yth in ie : 
O u v rez-m o y  seulem ent les chem ins d ’A rm énie ,
E t, p o u r voir to u t d ’un coup vos m alheurs te rm inez , 
R e n d ez -m o y  cet époux q u ’en vain vous re te n ez . 

A r s in o é .

Sur le chem in de R om e il vous faut l’aller p re n d re ; 
Flam inius l’y  m ène , e t po u rra  vous le re n d re ;
M ais hastez-vous, de  g râ ce , e t faites bien  ram er,
C a r dé jà  sa g a lère  a pris le larg e  en  m er.

L a o d ic e .
A h ! si je le croyois !

A r s in o é .

N ’en d o u tez  p o in t, M ad am e, 
L a o d ic e .

F uyez  donc les fureurs qui saisissent m on am e :
A p rès le coup fatal de  c e tte  in d ig n ité ,
J e  n ’ay plus ny respect ny  g én éro sité .

M ais p lù to s t d em eurez  p o u r m e servir d’ostage  
Ju sq u ’à ce que ma main de  ses fers le d ég ag e .
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J ’iray jusques dans R o m e en  briser les liens,
Avec tous vos su jets, avecque tous les m iens ; 
A ussi-bien A nnibal nom m oit u n e  folie 
D e  p résum er la vaincre ailleurs q u ’en Ita lie .
J e  veux q u ’elle m e voye au c œ u r de  ses E tats 
S o û ten ir m a fureur d ’un m illion d e  bras,
E t,  sous m on desespo ir ran g ean t sa ty ran n ie ... 

A r s in o é .

V ous voulez  donc  enfin ré g n er en  B yth in ie?
E t, dans ce tte  fu reu r qui vous trouble  a u jo u rd ’huy, 
L e roy  p o u rra  souffrir q u e  vous ré g n ie z  p o u r luy?  

L a o d ic e .
J ’y  rég n eray , M ad am e, e t  sans luy faire in ju re . 
Pu isque  le roy  v eu t bien n ’estre  roy  qu ’en p e in tu re , 
Q u e  luy d o it im p o rte r  qui d o n n e  icy la loy ,
E t qui rég n e  p o u r luy , des R om ains ou  de  m oy? 
M ais un  second  ostag e  en tre  m es m ains se je tte .

S C E N E  V I I .

A R S IN O É , L A O D IC E , A T T A L E , C L E O N E . 

A r s in o é .

A tta le , avez-vous sceu com m e ils o n t fait re tra ite ?  

A t t a l e .
Ah ! M ad am e !

A r s in o é .

P arlez .
A t t a l e .

T o u s les d ieux irritez
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D an s les dern iers m alheurs nous o n t p récip itez .
Le p rince  est échapé.

L a o d i c e .

N e  craignez  plus, M ad am e ;
La gén éro sité  dé jà  r ’en tre  en m on am e.

A r s in o é .

A tta le , p renez-vous plaisir à m ’alarm er?
A t t a l e .

N e  vous flatez p o in t tan t que de  le présum er.
L e  m alheureux A raspe avec sa foible escorte 
L ’avoit d é jà  condu it à ce tte  fausse p o rte ,
L ’am bassadeur de  R om e é to it dé jà  passé,
Q u a n d  dans le sein d ’A raspe un  po ig n ard  enfoncé 
Le je tte  aux p ieds du prince ; il s’écrie , e t sa suite,
D e  p e u r d ’un pareil so rt, p ren d  aussi-tost la fuite. 

A r s in o é .

E t qui dans cette  p o rte  a pû  le p o ig n ard er?
A t t a l e .

D ix ou d o u ze  so ldats qui sem blo ien t la g arder;
E t ce p r in c e .. .

A r s in o é .

A h ! m on fils, q u ’il est par to u t de traistres ! 
Q u ’il est peu  de  sujets fidelles à leurs m aistres !
M ais de  qui sçavez-vous un desastre si g ran d  ?

A t t a l e .

D es com pagnons d ’A raspe e t  d ’A raspe m ouran t.
M ais éco u tez  encor ce qui m e desespére .

J ’ay couru m e ran g er auprès du  roy m on p é re ;
Il n ’en  é to it plus tem ps : ce m onarque é to n n é  
A  ses frayeurs déjà  s’é to it ab an d o n n é ,
A vo it pris un esquif p o u r tascher d e  re jo ind re  
C e  R om ain , d o n t l’efîroy p eu t-e s tre  n ’est pas m oindre.
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S C E N E  V I I I .

P R U S IA S , F L A M IN IU S , A R S IN O É , 
L A O D IC E , A T T A L E , C L É O N E .

P r u s ia s .

N o n , n o n , nous revenons l’un e t l’au tre  en ces lieux 
D efen d re  vostre g lo ire  ou m ourir à vos yeux. 

A r s in o é .

M o u ro n s , m ourons, S e igneur, e t d é ro b o n s nos vies 
A  l’absolu pouvo ir des fureurs en n em ies;
N ’a tten d o n s pas leur o rd re , e t m o n tro n s-n o u s jaloux 
D e  l’h o n n eu r q u ’ils au ro ien t à disposer d e  nous. 

L a o d ic e .

C e  d esespo ir, M ad am e, offense un  si g ran d  hom m e 
Plus que vous n ’avez fait en  l’envoyant à R om e : 
V ous d ev ez  le conno istre , e t, puisqu’il a ma foy, 
V ous dev ez  p résum er q u ’il est d ig n e  de  m oy.
J e  le desavoûrais s’il n ’é to it m agnanim e,
S’il m anquo it à rem plir l’effort d e  m on estim e,
S’il ne faisoit paro istre  un cœ u r to û jo u rs  égal.
M ais le v o icy , v oyez  si je  le con n o y  mal.

S C E N E  I X .

P R U S IA S , N IC O M E D E , A R S IN O É , L A O D IC E , 
F L A M IN IU S , A T T A L E , C L É O N E .

N ic o m e d e .

T o u t  est calm e, S e ig n eu r: un m om ent de  ma veuë 
A  soudain  appaisé la populace  ém euë.
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P r u s ia s .

Q u o y  ! m e viens-tu  b raver jusque dans m on palais, 
R ebelle  ?

N ic o m e d e .
C ’est un nom  que je  n ’auray  jam ais.

J e  ne  viens p o in t icy m o n tre r à vostre haine 
U n  cap tif in so len t d ’avoir brisé sa chaisne ;
J e  viens en  bon  su je t vous ren d re  le repos 
Q u e  d ’au tres in térests tro u b lo ien t m al à  p ro p o s.
N o n  que  je  veuille à R om e im pu ter que lque  crim e : 
D u  g ran d  a rt de  ré g n e r elle suit la m axim e,
E t son am bassadeur ne fait que son devoir 
Q u an d  il veut en tre  nous p a rta g er le pouvoir.
M ais ne  p e rm e ttez  pas qu ’elle vous y  co n tra ig n e  ; 
R e n d ez -m o y  vostre am our, afin qu ’elle vous c ra ig n e ; 
P a rd o n n ez  à ce peu p le  un  peu  tro p  de  chaleur 
Q u ’à sa com passion a  d o n n é  m on m alh eu r; 
P a rd o n n e z  un  forfait q u ’il a creu nécessaire,
E t qu i n e  p rodu ira  qu ’un effet salutaire.

Faites-luy  g râce  aussi, M ad am e , e t  p e rm e ttez  
Q u e  jusques au tom beau  j ’adore  vos b o n tez .
J e  sçay pa r quels m otifs vous m ’étes si con tra ire  : 
V ostre  am our m aternel veu t voir ré g n e r m on frère,
E t je  con tribû ray  m oy-m esm e à ce dessein 
Si vous pouvez souffrir q u ’il so it ro y  d e  m a m ain. 
O u y , l’Asie à m on bras offre encor des conquestes,
E t p o u r l’en co u ro n n er m es m ains so n t to u tes p restes : 
C om m andez  seu lem en t, choisissez en  quels lieux,
E t j ’en ap p o rte ray  la  couronne  à vos yeux .

A r s i n o é .

Seigneur, faut-il si loin pousser vostre v icto ire,
E t qu ’ayan t en vos m ains e t m es jou rs e t ma g lo ire ,

Cnrnpille. IV . 3 3
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La hau te  am bition  d ’un si puissant vainqueur 
V euille en co r triom pher jusque dedans m on cœ u r?  
C o n tre  ta n t d e  vertu  je  ne puis le dé fen d re ,
Il est im patien t luy-m esm e d e  se rendre .
Jo ig n e z  ce tte  conqueste  à trois sceptres conquis,
E t je  cro iray  g a g n e r  en vous un second fils.

P r u s ia s .

J e  m e rens donc  aussi, M ad am e, e t je  veux croire 
Q u ’avoir un  fils si g ran d  est m a plus g ran d e  g lo ire . 
M ais parm y les douceurs q u ’enfin nous recevons, 
Faites nous sçavoir, p rin ce , à  qui nous vous devons. 

N ic o m e d e .

L ’au th eu r d ’un si g ran d  coup m ’a caché son visage, 
M ais il m ’a dem andé  m on d iam an t p o u r g a g e ,
E t m e le d o it icy ra p p o rte r  dès dem ain .

A t t a l e .

Le voulez-vous, S e igneur, rep ren d re  de ma m ain? 
N ic o m e d e .

A h ! laissez-m oy toû jou rs à  ce tte  d ig n e  m arque 
R eco n n o istre  en  m on san g  un  vray sang  d e  m onarque 
C e  n ’est plus des R om ains l’esclave am bitieux,
C ’est le lib é ra teu r d ’un sang  si p récieux :
M o n  frère , avec mes fers vous en  brisez bien  d ’autres 
C eux  d u  ro y , de  la re in e , e t  les siens e t  les vostres. 
M ais p o u rq u o y  vous cacher en sauvant to u t l’E ta t?  

A t t a l e .

P o u r voir vostre  vertu  dans son plus hau t éclat,
P o u r la voir seule ag ir con tre  n ostre  in justice,
Sans la p réo ccu p er p a r ce foible service,
E t me v en g er enfin ou sur vous ou  sur m oy,
Si j ’eusse mal ju g é  de  to u t ce que je  voy.
M ais , M a d a m e ...
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A r s in o é .

Il suffit, voilà le stra tagèm e 
Q u e  vous m ’aviez prom is, p o u r m oy, con tre  m o y -m esm e,

(A Nicom éde.)

E t j ’ay l’esp rit, S e ig n eu r, d ’au tan t plus satisfait 
Q u e  m on sang  rom pt le cours du  mal que j ’avois fait.

N ic o m e d e , à Flaminius.
Seigneur, à d éco u v e rt, tou te  ame généreuse  
D ’avoir vostre am itié d o it se ten ir heu reu se ;
M ais nous n ’en  voulons plus avec ces dures loix 
Q u ’elle je t te  tou jou rs sur la teste  des ro is :
N ous vous la dem andons hors de  la serv itude,
O u  le nom  d ’ennem y nous sem blera m oins rude.

F l a m in iu s , à Nicom éde.
C ’est deq u o y  le sénat po u rra  d é lib é re r;
M ais cep en d an t p o u r luy j ’ose vous asseurer,
P rin ce , qu’à ce d éfau t vous aurez son estim e,
T e lle  que d o it l’a tten d re  un  c œ u r si m agnanim e,
E t q u ’il croira se faire u n  illustre  ennem y 
S’il ne vous reço it pas p o u r g én éreu x  am y.

P r u s ia s .
N ous au tres, réünis sous de m eilleurs aus pices, 
P rép aro n s à dem ain d e  justes sacrifices,
E t dem andons aux d ieux, nos d ignes souverains,
P o u r com ble d e  b o n h eu r l’am itié des R om ains.
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o ic y  une pièce d ’une constitution assez ex­
traordinaire : aussi est-ce la vingt-et-unièm e
que j ’ay mise sur le th éâ tre ; e t, après y avoir 
fait reciter quarante  mille vers, il est bien 
malaisé de trouver quelque chose de nouveau 

sans s’écarter un  peu du g rand  chem in et se m ettre au 
hazard  de s’égarer. La tendresse et les passions, qui doivent 
estre l’am e des tragéd ies, n ’ont aucune part en celle-cy ; 
la grandeur de courage y régne seu le , et regarde son 
m alheur d ’un  œil si dédaigneux q u ’il n ’en sçauroit a rra ­
cher une p lain te. Elle y est com battuë p a r la p o litique , et 
n ’oppose à ses artifices qu ’une prudence généreuse, qui m ar­
che à visage découvert, qui prévoit le péiil sans s’ém ouvoir, 
e t qui ne veut poin t d ’autre appuy que celuy de sa vertu 
et de l’am our q u ’elle im prim e dans les cœ urs de tous les 
peuples. •

L’histoire qui m ’a prété dequoy la faire paroistre en ce 
haut degré est tirée du 4 . livre de Justin . J ’ay osté de m a
scène l’horreur de sa catastrophe, où le fils fait assassiner
son p è re , qui luy en avoit voulu faire a u ta n t, e t n ’ay 
donné ny à Prusias ny à N icom éde aucun dessein de par­
ricide. J ’ay fait ce dernier am oureux de Laodice, reine d ’Ar­
m é n ie , afin que l’union d ’une couronne voisine à la sienne 
donnast plus d ’om brage aux R om ains, et leur fist prendre 
plus de soin d ’y  m ettre un obstacle de leur part. J ’ay ap­
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proche de cette histoire celle de la m ort d ’A nnibal, qui a r­
riva un  peu auparavant chez ce mesme roy, et dont le nom 
n ’est pas un  petit ornem ent à m on ouvrage. J ’en ay fait 
N icom ede d isciple, pour luy prêter plus de valeur et plus 
de fierté contre les Rom ains, et, prenant l’occasion de l’am ­
bassade où Flam inius fut envoyé par eux vers ce roy leur 
allié p ou r dem ander q u ’on remist entre leurs mains ce vieil 
ennem y de leur g randeur, je  l’ay chargé d’une commission 
secrette de traverser ce m ariage qui leur devoit donner de 
la jalousie. J ’ay fait q u e , pou r gagner l’esprit de la re in e , 
q u i ,  suivant l’ordinaire des secondes fem m es, avoit tout 
pouvoir sur celuy de son vieux m ary, il luy ram ène un de 
ses fils, que mon autheur m ’apprend avoir été nourri à 
Rom e. Cela fait deux effets, car d ’un costé il obtient la 
perte d ’Annibal par le moyen de cette m ère am bitieuse , et 
de l’autre il oppose à  N icom éde un  rival appuyé de toute  la 
faveur des R om ains, jaloux de sa gloire et de sa g randeur 
naissante.

Les assassins qui découvrirent à ce prince les sanglans 
desseins de son pére m ’ont donné jou r à d ’autres artifices 
p ou r le faire tom ber dans les em bûches que sa belle-m ére 
luy avoit préparées; et pour la fin , je  l’ay réduite, en sorte 
que tous mes personnages y agissent avec générosité, et que 
les uns rendant ce q u ’ils doivent à la v e rtu , et les autres, 
dem eurant dans la fermeté de leur devoir, laissent un exem ­
ple assez illustre e t une conclusion assez agréable.

La représentation n ’en a po in t dép lu , et ce ne sont pas les 
moindres vers qui soient partis de ma m ain. M on principal 
but a  été de peindre la politique des Romains au dehors, et 
comme ils agissoient impérieusement avec les rois leurs al­
liés; leurs maximes pou r les empescher de s’accro istre , et 
les soins qu ’ils prenoient de traverser leur grandeur quand  
elle com m ençoit à  leur devenir suspecte à force de s’aug­
m enter et de se rendre considérable par de nouvelles co n - 
questes. C ’est le caractère que j ’ay donné à leur république 
en  la personne de son am bassadeur Flam inius, à qui j’op­
pose un  prince in trép ide , qui voit sa perte asseurée sans 
s’éb ran ler, et qui brave l’orgueilleuse masse de leur puis­
sance lors mesme qu ’il en est accablé. Ce héros de m a fa­
çon sort un peu des régies de la tragéd ie , en ce q u ’il ne



cherche point à faire pitié par l’excès de ses infortunes; mais 
le succès a m ontré que la fermeté des grands c œ u rs , qui 
n ’excite que de l’adm iration dans l’ame du spectateur, est 
quelquefois aussi agréable que la compassion que nostre art 
nous ordonne d ’y produire par la représentation de leurs 
m alheurs. Il en fait naistre toutefois quelqu’u n e , mais elle 
ne va pas jusques à tirer des larmes. Son effet se borne à 
m ettre les auditeurs dans les intérests de ce p r in c e , et à leur 
faire form er des souhaits pour ses prospéritez.

Dans l’adm iration qu ’on a pour sa v e rtu , je trouve une 
m anière de purger les passions don t n ’a  point parlé Aris- 
to te ,  et qui est peut-estre plus seure que celle q u ’il prescrit 
à  la tragédie par le moyen de la pitié e t de la crainte. L’a­
m our q u ’elle nous donne pour cette vertu que nous adm i­
rons nous im prim e de la  haine p ou r le vice contraire. La 
grandeur de courage de Nicom éde nous laisse une aversion 
de la pusillanim ité, et la généreuse reconnoissance d ’H éra- 
clius, qui expose sa vie p ou r M artian , à qui il est redevable 
de la sienne, nous jette  dans l’horreur de l’ingratitude.

J e  ne veux point dissim uler que cette pièce est une de 
celles p o u r qui j ’ay le plus d ’am itié. Aussi n ’y rem arque- 
ray-je que ce défaut de la fin , qui va trop  v iste , comme 
je  l’ay dit a illeurs, et où l’on peut mesme trouver quelque 
inégalité de m œ urs en Prusias et Flam inius, qu i, après avoir 
pris la fuite sur la m er, s’avisent tou t d ’un coup de rappe­
ler leur cou rag e , et viennent se ranger auprès de la reine 
Arsinoé pour m ourir avec elle en la défendant. Flaminius y 
dem eure en assez m échante p o stu re , voyant reün ir toute la 
famille royale, m algré les soins qu’il avoit pris de la diviser 
e t les instructions qu ’il en avoit apportées de Rom e. Il s’y 
voit enlever par N icom éde les affections de cette reine et du 
prince A ttale, qu ’il avoit choisis pour instrumens à  traverser 
sa g randeur, et semble n ’estre revenu que pour estre tém oin 
du triom phe qu ’il rem porte sur luy. D’abord j ’avois finy la 
pièce sans les faire reven ir, et m’étois contenté de faire té­
m o igner p a r Nicom éde à sa belle-m ére grand déplaisir de 
ce que la fuite du roy ne lui perm ettoit pas de luy rendre 
ses obéissances. C ela ne dém entoit point l’effet h isto rique, 
puisqu’il laissoit sa m ort en incertitude , mais le goust des 
spectateurs, que nous avons accoutum ez à voir rassembler
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tous nos personnages à la conclusion de cette sorte de 
poëm es, fut cause de ce changem ent, où je me résolus p ou r 
leur donner plus de satisfaction, bien qu ’avec moins de ré­
gularité.
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A C T E U R S .

Œ D IP E , roy de T hébes, fils e t m ary de Jocasta.

T H E SÉ E , prince d ’Athénes et am ant de D ircé.

JO C A ST E , reine de Thébes, femme e t m ére d 'Œ dipe

D IR C É , princesse de T hébes, fille de Layus et de Jocaste ,

sœ ur d’Œ dipe et am ante de Thésée.

C L E A N T E , j
! confidens d ’Œ dipe.

D YM AS, |

PH O RBA S, vieillard thébain.

IP H 1C R A T E , vieillard de Corinthe.

N E R IN E , dame d ’honneur de la reine.

M E G A R E , fille d ’honneur de Dircé.

Pa g e .

La scène est à Thébes.



OE DI P E

A C T E  P R E M I E R

S C E N E  P R E M I E R E .  

T H E S É E , D IR C É .

T h e sé e .

N'É c o u te z  plus, M ad am e, une  p itié  crüelle , 
Q u i d ’un fidelle am ant vous fero it un rebelle : 
La g lo ire  d ’ob e ïr n ’a rien  qui me soit doux 

Lors que vous m ’o rd o n n e z  d e  m ’é lo ig n e r de  vous. 
Q u e lq u e  ravage affreux q u ’éta le  icy la p este , 
L ’absence aux vrais am ants est encor plus funeste ; 
E t d ’un si g ran d  péril l’im age s’offre en vain 
Q u an d  ce péril dou teu x  ép arg n e  un mal certain . 

D i r c é .

Le trouvez-vous d ou teux  quand  to u te  vostre suite 
P a r cet affreux ravage à Pbæ dim e est rédu ite ,
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D e qui m esm e le fro n t, dé jà  pasle e t g lacé,
P o rte  em pre in t le trép as d o n t il est m enacé?
S e ig n eu r, to u te s  ces m orts d o n t il vous environne 
S o n t des avis pressans que de  g râce  il vous d o n n e ,
E t tan t lever le bras avan t que  de fraper,
C 'e s t  vous d ire  assez h au t q u ’il est tem ps d ’échaper. 

T h e sé e .

J e  le voy com m e vous, m ais, alors qu ’il m ’assiége, 
V ous la isse-t’il, M ad am e, un plus g ran d  p riv ilège?
C e  palais p a r la p este  est-il plus resp ec té ,
E t l’air auprès du  trosne est-il m oins infecté ?

D ir c é .

A h ! S e igneur, q uand  l’am our tie n t une am e a larm ée,
Il l’a ttach e  aux périls de  la perso n n e  aim ée.
J e  vois aux p ieds du  roy  chaque jo u r  des m ourans,
J ’y  voy to m b er du  ciel les oiseaux expirans,
J e  me vois exposée à ces vastes m isères,
J ’y  voy m es sœ urs, la re ine  e t les princes mes frères,
J e  sçay q u ’en ce m om ent je  puis les p e rd re  tous,
E t m on c œ u r tou tefo is ne  trem ble que p o u r vous,
T a n t  d e  cette  frayeur les p ro fo n d es a tte in tes  
R ep o u ssen t fo rtem en t to u tes  les autres crain tes.

T h e s é e .

Souffrez donc  que l’am our m e fasse m esme loy,
Q u e  je  trem ble p o u r vous q uand  vous trem blez  p o u r m oy, 
E t ne  m 'im posez pas ce tte  ind igne  foiblesse 
D e  craindre  au tres périls que ceux de ma princesse. 
J ’aurois en  m a faveur le courage  bien bas 
Si je  fuyois des m aux que vous ne  fuyez pas.
V ostre  exem ple est p o u r m oy la seule rég ie  à  suivre. 
E viter vos périls, c’est vouloir vous survivre :
J e  n ’ay que c e tte  h o n te  à craindre sous les cieux.
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Icy je  puis m ourir, mais m ourir à vos yeux.
E t si, m algré  la m o rt d e  tous costez e rran te ,
Le destin  m e reserve à vous y  voir m o u ran te ,
M o n  bras sur m oy du m oins enfoncera les coups 
Q u ’aura son insolence élevez jusqu’à vous,
E t sçaura m e soustraire  à  cette  ignom inie 
D e  souffrir après vous quelques m om ens d e  vie, 
Q u i, dans le triste  é ta t où  le C iel nous réd u it, 
S ero ien t d e  m on d é p art l’infam e e t le seul fruit.

D ir c é .

Q u o y  ! D ircé  pa r sa m o rt dev iendro it crim inelle 
Ju sq u ’à fo rcer T h ésée  à m ourir après elle,
E t ce c œ u r, in trép id e  au m ilieu du  d an g er,
Se d é fen d ro it si mal d ’un m alheur si leg e r ! 
M ’im m oler une vie à tous si p récieuse,
C e  sero it ren d re  à  tous m a m ém oire odieuse,
E t par to u te  la G rèce anim er tro p  d ’horreur 
C o n tre  une  om bre chérie  avec tan t de  fureur.
C es infâm es b rigands d o n t vous l’avez p u rg ée,
C es ennem is publics d o n t vous l’avez v en g ée ,
A près vostre trépas à  l’envy renaissans,
P ille ro ien t sans frayeur les peup les impuissans,
E t chacun m aud iro it, en les voyant p a ro istre ,
La cause d ’une m o rt qu i les fe ro it renaistre .

O seray -je , S e igneur, vous d ire  h au tem en t 
Q u ’un tel excès d ’atnour n ’est pas d ’un tel am ant? 
S ’il est vertu  p o u r nous, que le C iel n ’a form ées 
Q u e  p o u r le doux  em ploy d ’aim er e t  d ’estre  aim ées, 
Il fau t qu ’en vos pareils les belles passions 
N e  so ien t que l’o rn em en t des g ran d es actions.
C es hauts em portem ens q u ’un beau feu leu r inspire 
D o iven t les é lev er, e t  non pas les d é tru ire ;
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E t, que lque  desespoir que leur cause un  trépas,
L eur vertu  seule a d ro it de  faire ag ir leurs bras.
C es b ras, que  crain t le crim e à  l’égal du to n n erre , 
S o n t des dons que le C iel fait à to u te  la terre ,
E t l’univers en  eux p e rd  un  tro p  g ra n d  secours 
P o u r souffrir que l ’am our so it m aistre d e  leurs jours.

Faites voir, si je m eurs, une  en tiè re  tendresse ; 
M ais vivez après m oy p o u r to u te  n cstre  G rèce,
E t laissez à  l’am our conserver, pa r p itié ,
D e  ce to u t desuny  la plus d igne  m oitié.
V ivez p o u r faire vivre en tous lieux ma m ém oire, 
P o u r p o r te r  en  tous lieux vos soupirs e t m a g lo ire ,
E t faire p a r to u t d ire : « U n  si vaillant héros 
A u m alheur de  D ircé  d o n n e  encor des sanglo ts ,
11 en g a rd e  en  son am e en co r to u te  l’im age,
E t rend  à sa chère  om bre en co r ce triste  hom m age. » 
C e t espoir est le seul d o n t j ’aim e à m e flater,
E t l’unique do u ceu r que je  veux em po rter.

T h e s é e .

A h ! M ad am e, vos yeux co m baten t vos m axim es ;
Si j ’en croy leu r pouvo ir, vos conseils so n t des crimes. 
J e  ne  vous feray p o in t ce rep roche  odieux 
Q u e , si vous aim iez b ien , vous conseilleriez m ieux ; 
J e  d iray  seu lem ent q u ’auprès d e  ma princesse 
A ux seuls devoirs d ’am ant un  héros s’in téresse ,
E t q u e , d e  l’univers fust-il le seul appuy,
A im ant un tel o b je t, il ne  d o it rien q u ’à luy.
M ais ne  co n testons p o in t, e t sauvons l’un e t l’au tre  : 
L’hym en justifîra m a re tra ite  e t  la vostre.
Le ro y  me p o u rro it-il en refuser l’aveu,
Si vous en avoüez  l’audace de  m on feu?
Pou rro it-il s’opposer à ce tte  illustre envie
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D ’asseurer sur un trosne une  si belle vie,
E t ne p o in t consen tir que des destins m eilleurs 
Vous ex ilen t d ’icy p o u r com m ander ailleurs?

D ir c é .

Le roy , to u t roy  qu’il e st, Seigneur, n ’est pas m on m aistrc . 
E t le sang  de Layus, d o n t j ’eus l’honneur de  naistre , 
D ispense tro p  m on c œ u r d e  recevoir la loy 
D ’un trosne que sa m o rt n ’a dû laisser qu ’à m oy.
M ais, com m e enfin le p eu p le  e t  l’hym en de m a m ére 
O n t mis en tre  ses m ains le scep tre  d e  m on p é re ,
E t qu ’en ayan t icy to u te  l’au th o rité ,
J e  ne puis rien  p o u r vous con tre  sa vo lo n té ,
P o u rra - t’il trouver bon q u ’on parle  d ’bym énée 
A u m ilieu d ’une ville à périr condam née ,
O ù  le couroux du  C iel, ch an g ean t l’air en  po ison , 
D o n n e  lieu de  trem bler p o u r to u te  sa m aison?

M  EGARE.

M adam e.

( Elle luy parle à  l ’oreille.)

D ir c é .

A d ieu , S e ig n eu r; la re in e , qui m ’appelle , 
M ’oblige  à vous q u itte r p o u r m e ren d re  auprès d ’elle;
E t d ’ailleurs le roy v ien t.

T h e sé e .

Q u e  feray-je  ?

D ir c é .

Parlez :
J e  ne puis plus vouloir que  ce que vous vou lez .
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Œ D I P E ,  T H E S E E , C L E A N T E .

Œ d ip e .

A u m ilieu des m alheurs que  le C iel nous envoyé, 
P rin ce , nous c ro iliez-vous capables d ’une jo y e ,
E t q u e , nous voyant to u s sur les bords du tom beau , 
N o u s pussions d ’un hym en allum er le flam beau?
C ’est choquer la raison p e u t-e s tre  e t  la n a tu re ,
M ais m on am e en secre t s’en  form e un  doux  augure  
Q u e  D e lp h es , d o n t j ’a tten s réponse  en ce m om ent, 
M ’envoira  de  nos m aux le p lein  sou lagem en t.

T h e s é e .

S eigneur, si j ’avois crû que  parm y ta n t d e  larm es,
L a  do u ceu r d ’un hym en p u st avoir quelques charm es, 
Q u e  vous en  eussiez p û  sup p o rte r le dessein ,
J e  vous aurois fait voir un  beau feu dans m on sein,
E t tasché d ’o b ten ir  c e t aveu favorable 
Q u i p e u t faire un  heureux  d ’un am ant m isérable. 

Œ d ip e .

J e  Pavois b ien  ju g é , q u ’un in té res t d ’am our 
Ferm oit icy vos yeux aux périls d e  m a co u r;
M ais je  croirois m e faire à m oy-m esm e un ou trag e  
Si je  vous ob ligeo is d ’y  ta rd e r dav an tag e ,
E t si tro p  d e  len teu r à seconder vos feux 
H a za rd o it plus lo ng-tem ps un c œ u r si généreux .
Le m ien sera ravy que de si nob les chaisnes 
U n issen t les E ta ts dé  T h eb es e t  d ’A tbénes.
V ous n ’avez q u ’à parle r, vos vœ ux son t exaucez ;

S C E N E  I I .
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N o m m ez  ce cher o b je t, g ran d  p rince , e t  c’est assez. 
U n  g en d re  tel que vous m ’est plus q u ’un nouveau trosne , 
E t vous pouvez  choisir d ’Ism éne ou d ’A n tig o n e  :
C a r je  n ’ose pen se r que le fils d ’un g ran d  roy ,
U n  si fam eux héros, aim e ailleurs que chez m oy,
E t qu ’il veuille en  m a cour, au m épris d e  mes filles, 
H o n o re r  d e  sa m ain d e  com m unes familles.

T h e sé e .

Seigneur, il est to u t vray , j ’aim e en  vostre  palais,
C h ez  vous est la beau té  qui fait tous mes so u h a its ; 
V ous l’aim ez à  l’ég al d ’A n tig o n e  e t d ’Ism éne,
Elle tien t m esm e ra n g  chez vous e t chez  la re in e ;
E n un m o t, c’est leur sœ u r, la princesse D ircé ,
D o n t les y e u x ...

Œ d ip e .

Q u o y  ! ses yeux, P rince, vous o n t  blessé? 
J e  suis fasché p o u r vous que la reine sa m ére 
A it sceu vous préven ir p o u r un  fils de  son frère .
M a  p aro le  est d o n n é e , e t  je  n ’y  puis plus r ie n ;
M ais je  croy qu ’après to u t ses sœ urs la v a len t bien. 

T h e s é e .

A n tig o n e  est parfa ite , Ism éne est adm irable,
D irc é , si vous v o u lez , n ’a rien  de  co m p arab le ;
Elles son t l’une  e t l’au tre  un  chef-d ’œ u v re  des c ieux; 
M ais où  le c œ u r est pris on  charm e en vain les yeux. 
Si vous avez aim é, vous avez; sceu connoistre  
Q u e  l’am our d e  son choix v eu t estre  le seul m aistre , 
Q u e , s’il ne  choisit pas toû jou rs le plus parfa it,
Il a ttache  du  m oins les cœ urs au choix q u ’il fait,
E t q u ’en tre  cen t b eau tez  d ignes d e  n o stre  hom m age, 
C elle  q u ’il nous choisit p laist toû jou rs dav an tag e . 

Corneille. IV. 3 5



C e n ’est pas offenser deux si charm antes sœ urs 
Q u e  voir en leur aisnée aussi quelques douceurs. 
J ’avoûray, s’il le fau t, que c’est un p u r caprice,
U n  p u r av eug lem en t, qui leu r fait in ju s tice;
M ais ce se ro it trah ir to u t ce que je  leur doy  
Q u e  leu r p ro m ettre  un  c œ u r quand  il n ’est plus à m oy. 

Œ d ip e .

M ais c’est m ’offenser, m oy, P rince, que  de p ré ten d re  
A  des honneurs plus hau ts que le nom  de  m on g en d re .
J e  veux tou tefo is estre  encor de  vos amis,
M ais ne dem andez  plus un  bien que  j ’ay prom is :
J e  vous l’ay dé jà  d it, que  p o u r ce t hym enée 
A ux v œ u x  du prince Æ m on ma p aro le  est donnée.
V ous avez a tten d u  tro p  tard  à m ’en parler,
E t je  vous offre assez deq u o y  vous consoler.
La paro le  des rois d o it estre  inviolable.

T h e sé e .

Elle est toû jou rs sacrée e t toû jou rs adorab le ,
M ais ils ne so n t jam ais esclaves de  leurs voix,
E t le plus puissant roy d o it quelque  chose aux rois. 
R e tire r sa paro le  à leur ju ste  p rière ,
C ’est ho n o re r en eux son p ro p re  caractère ,
E t, si le p rince Æ m on ose en co r vous parler,
V ous luy pouvez offrir deq u o y  se consoler.

Œ d ip e .

Q u o y  ! P rince, quand  lesdieux tien n en t en m ain leu rfo u d re , 
Q u ’ils o n t le bras levé p o u r nous rédu ire  en  p o u d re , 
J ’oseray  v ioler un  serm ent solennel 
D o n t j ’ay  pris à tém oin  leur pouvo ir é te rn e l?

T h e sé e .

C ’est p o u r un  g ran d  m onarque un p eu  bien  du scrupule.

2 74  Œ D I P E
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Œ d ip e .

C ’est en vostre faveur estre  un  peu  bien  crédule 
D e  p résum er qu ’un roy , p o u r c o n ten te r  vos yeux, 
V euille  p o u r ennem is les hom m es e t  les d ieux. 

T h e sé e .

J e  n ’ay q u ’un m o t à  d ire après un si g ran d  zèle  : 
Q u an d  vous d o n n ez  D ircé , D ircé  se d o n n e - t’elle? 

Œ d i p e .

Elle sçait son devoir.

T h e s é e .

Sçavez-vous quel il est: 

Œ d ip e .

L’auro it-e lle  rég lé  suivant vostre  in té res t ?
A  m e désobéir l’au riez-vous résoluë ?

T h e sé e .

N o n , je  respecte  tro p  la puissance abso luë;
M ais , lors que  vous voudrez  sans elle en  disposer, 
N ’au ra-t’elle aucun d ro it, S e igneur, de  s’excuser? 

Œ d ip e .

Le tem ps vous fera voir ce que c’est q u ’une excuse. 

T h e sé e .

Le tem ps m e fera voir jusques où  je  m ’abuse.
E t ce sera luy seul qui sçaura m ’éclaircir 
D e  ce que p o u r Æ m on vous fe rez  réüssir.
J e  p o rte  peu  d ’envie à sa b onne  fo rtu n e .
M ais je  com m ence à  voir que  je vous im p ortune . 
A d ie u ; faites, Seigneur, d e  g râce , un  ju s te  choix, 
E t, si vous ê tes roy , considérez  les rois.
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Œ D I P E ,  C L E A N T E .

Œ d i p e .

Si je  suis r o j ,  C léa n te !  e t que m e cro it-il estre?
C e t am ant d e  D ircé  dé jà  me parle  en m aistre.
V o y , voy ce qu ’il fe ro it s’il é to it son époux. 

C l e a n t e .

S eigneur, vous avez lieu d ’en  estre  un  peu  ja lo u x : 
C e tte  princesse est fiére, e t,  com m e sa naissance 
C ro it avoir quelque d ro it à la tou te-pu issance,
T o u t  est au-dessous d ’elle à m oins que d e  rég n er,
E t sans d o u te  qu ’Æ m on s’en verra  d édaigner.

Œ d ip e .

L e sang  a peu  de  d ro its  dans le sexe im bécille,
M ais  c’est un  g ran d  p ré tex te  à troub ler une ville,
E t,  lors q u ’un tel o rgueil se fait un fo rt appuy ,
L e roy  le plus puissant d o it to u t c raindre  de luy. 
T o y  qu i, né  dans A rgos e t nourry  dans M ycénes, 
Peux  estre  mal instru it de  nos secrettes haines, 
V oy-les ju squ’en leur source, e t ju g e  en tre  elle e t moy 
Si je  rég n e  sans titre  e t si j ’agis en roy .

O n  t ’a parlé  du  Sphinx, d o n t l’énigm e funeste 
O uv rit plus d e  tom beaux que n ’en ouvre la p este .
C e  m onstre à  voix hum aine, a ig le , fem m e e t lyon,
Se cam poit fièrem ent sur le m on t C y th éro n ,
D ’où chaque jo u r  icy devoit fondre  sa rag e ,
A  m oins qu ’on  éclaircist un si som bre nü ag e.
N e  p o rte r  q u ’un faux jo u r dans son obscurité , 
C ’é to it de  ce p ro d ig e  enfler la crüau té,

S C E N E  I I I .
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E t les m em bres épars des m auvais in te rp rè tes  
N e  laissoient dans ces m urs que des bouches m üeltes. 
M ais , com m e aux g ran d s périls le salaire en h ard it,
L e peup le  offre le scep tre , e t la reine son l i t ;
D e  cen t crüelles m orts cette  offre est to st suivie. 
J ’arrive , je  l’apprens, j ’y  h azarde  m a vie.
A u p ied  du  roc affreux sem é d ’os blanchissans,
J e  dem ande l’énigm e e t j ’en cherche le sen s,
E t, ce q u ’aucun m orte l n ’avoit encor pû  faire,
J ’en  dévoile l’im age e t perce  le m ystère.
L e m onstre, furieux de se voir en ten d u ,
V en g e  aussi-tost sur luy ta n t d e  sang  répandu ,
D u  roc s’élance en  bas e t s’écrase luy-m esm e.
La re ine tin t p aro le  e t j ’eus le d iadèm e.
D ircé  fournissoit lors à pe ine  un lustre en tie r,
E t  me vit sur le trosne avec un  œ il a ltier.
J ’en vis frém ir son cœ u r, j ’en  vis couler ses larm es, 
J ’en pris p o u r l’avenir deslors quelques alarm es,
E t, si l’aage  en secret a  pû  la révo lter,
V oy  ce que m on d é p art n’en  d o it p o in t red o u te r .
L a m o rt du  ro y  m on p ére  à  C o rin th e  m ’appelle ,
J ’en a ttens au jo u rd ’huy la funeste nouvelle ,
E t je  hazarde  to u t à  q u itte r  les T h eb a in s 
Sans m ettre  ce dép o st en  de  fidelles m ains.
Æ m on  sero it, p o u r m oy, d ig n e  de  la princesse :
S’il a d e  la naissance, il a quelque foiblesse,
E t le peu p le  du  m oins p o u rro it se p a rtag er 
Si dans quelque a tte n ta t  il osoit l’e n g a g e r;
M ais un p rince voisin, te l q u e  tu  vois T h ésée ,
F ero it d e  ma couronne une  conqueste  aisée 
Si d ’un pareil hym en le dangereux  lien 
A rm oit p o u r luy son peup le  e t  soû levoit le m ien.
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A th èn es e st tro p  p ro ch e , e t ,  d u ran t une  absence, 
L ’occasion qu i flate anim e l’espérance,
E t, q u an d  tous m es su je ts m e g a rd ero ien t leur foy, 
D eso lez  com m e ils so n t, que  p o u rro ien t-ils  p o u r m oy ? 
L a re ine  a pris le soin d ’en  p a rle r à  sa fille,
Æ m o n  est d e  son sang  e t  chef de sa fam ille,
E t l’am our d ’une m ére a souven t plus d ’effet 
Q u e  n ’o n t . . .  M ais la voicy, sçachons ce q u ’elle a  fait.

S C E N E  IV.

Œ D I P E ,  J O C A S T E , C L E A N T E , N E R IN E . 

J o c a s t e .

J ’ay p e rd u  tem ps, S e igneur, e t  c e tte  am e em brasée 
M e t  tro p  d e  différence e n tre  Æ m on  e t T h é sé e .
A ussi, je  l’avoûray, bien  que  l’un so it m on sang,
L eu r m érite  diffère en co r plus q u e  leu r ran g ,
E t l’on  a peu  d ’écla t auprès d ’une personne  
Q u i jo in t à d e  hauts faits celuy d ’une co u ro n n e. 

Œ d ip e .

T h ésée  est d o n c , M ad am e , un  dan g ereu x  rival ? 
J o c a s t e .

Æ m on est fo rt à p la in d re , ou je  devine m al.
J ’ay to u t mis en  usage auprès de la princesse,
C onseil, au th o rité , rep roche , am our, tendresse  ;
J ’en ay tiré  des p leurs, arraché des soû p irs ,
E t n ’ay p û  de son c œ u r ébransler les désirs.
J ’ay poussé le d ép it de  m ’en voir séparée 
Ju sq u es à la nom m er fille d én atu rée .
« Le sang  royal n ’a p o in t ces bas a ttachem ens
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Q u i fon t les déplaisirs de  ces é lo ignem ens,
E t les am es, d it-e lle , au trosne destinées,
N e  do iven t aux paren s que les jeu n es années. » 

Œ d ip e .

E t ces m ots o n t soudain calm é vostre couroux? 
J o c a s t e .

P o u r les justifier elle ne  v eu t que  vous.
V ostre  exem ple luy p reste  une  preuve assez claire 
Q u e  le trosne est plus doux  que le sein d ’une  m ére : 
P o u r ré g n er en ces lieux vous avez to u t q u itté . 

Œ d ip e .

M o n  exem ple e t  sa fau te  o n t peu  d ’ég alité .
C ’est loin de  ses parens qu ’un hom m e apprend  à vivre, 
H ercu le  m ’a d o n n é  ce g ran d  exem ple à suivre,
E t c’est p o u r l’im iter que pa r tous nos climats 
J ’ay cherché com m e luy la g lo ire  e t les com bats. 
M ais, b ien  que la p u d eu r, pa r des o rd res con tra ires, 
A ttache  de  plus près les filles à leurs m ères,
La vostre aim e une audace où  vous la so û ten ez . 

J o c a s t e .
J e  la condam neray si vous la co n d am n ez ;
M ais, à p a rle r sans fard , si j’étois en  sa p lac e ,
J ’en userois com m e e lle , e t  j ’aurois m esm e audace. 
E t vous-m esm e, S e igneur, après to u t, d ites-m oy ,
L a condam neriez-vous si vous n ’étiez  son roy? 

Œ d ip e .

Si je  condam ne en  roy son am our ou  sa haine,
V ous dev ez , com m e m oy, les condam ner en reine. 

J o c a st e .

J e  suis re in e , Se igneur, mais je  suis m ére  aussi;
A ux m iens, com m e à l’E ta t, je  doy  quelque soucy.
J e  sépare D ircé  de  la cause publique,
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J e  voy q u ’ainsi que vous elle a  sa politique :
C om m e vous agissez en  m onarque p ru d e n t,
E lle a g it d e  sa p a rt en  c œ u r in d ép en d an t,
E n  am ante  à  bon  t i t r e ,  en  princesse avisée,
Q u i m érite  ce trosne  où  l’appelle  T h ésée .
J e  ne  puis vous fiater, e t  croirois vous trah ir 
S i je  vous p rom etto is q u ’elle pust obé ir.

Œ d ip e .

P o u rro it-o n  m ieux défen d re  un  esprit si rebelle? 

J o c a s t e .

P arlons-en  com m e il fau t, nous nous a im o n sp lu sq u ’elle, 
E t c’est tro p  nous aim er que voir d ’un œ il jaloux 
Q u ’elle nous rend  le change e t s’aim e plus que nous. 
U n  peu tro p  d e  lum ière à nos désirs s’oppose. 
P e u t-e s tre  avec le tem ps nous pourrions quelque chose, 
M ais n ’espérons jam ais q u ’on  change en m oins d ’un jo u r 
Q u a n d  la raison so u tien t le pa rty  de l’am our.

Œ d ip e .

Souscrivons do n c , M ad am e, à to u t ce qu’elle o rd o n n e , 
C o u ro n n o n s cet am our d e  ma p ro p re  couronne, 
C éd o n s d e  b onne  g râce , e t,  d ’un esp rit c o n ten t, 
R em e tto n s à D ircé  to u t ce qu ’elle p ré te n d .
A  m on am bition C o rin th e  p e u t suffire,
E t p o u r les plus g rands cœ urs c’est assez d ’un em pire. 
M ais vous souvenez-vous que vous avez deux fils 
Q u e  le couroux du C iel a fait naistre  ennem is,
E t q u ’il vous en  faut craindre un  exem ple barbare ,
A  m oins q ue , p o u r  ré g n er, leur destin  les sépare? 

J o c a st e .

Je  ne  v o y  rien encor fort à c raindre  p o u r eux :
D ircé  les aime en sœ u r, T h ésée  est gén éreu x ,
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E t, si p o u r un  g ran d  c œ u r c’est assez d ’un em p ire ,
A son am bition  A thènes d o it suffire.

Œ d ip e .

V ous m ettez  une  bo rn e  à  c e tte  am bition?
J o c a s t e .

J ’en p ren s, quoy qu ’il en  so it, peu d ’appréhension , 
E t  T h éb es e t C o rin th e  o n t des bras com m e A thènes. 
M ais nous touchons p eu t-estre  à  la fin de  nos peines : 
D ym as est de  re to u r, e t D elp h es a  parlé .

Œ d ip e .

Q u e  son visage m ontre  un esp rit désolé !

S C E N E  V.

Œ D I P E ,  J O C A S T E , D Y M A S , C L E A N T E , 
N E R IN E .

Œ d ip e .

E t b ien ! quand verrons-nous finir n ostre  in fo rtune?  
Q u ’ap p o rtez-v o u s , D ym as, quelle  rép o n se?

D y m a s .
A ucune.

Œ d ip e .
Q u o y ! les dieux so n t m üets?

D y m a s .

Ils so n t m üets e t  sourds. 
N o u s avons p a r tro is fois im ploré leu r secours,
P ar tro is fois redoub lé  nos v œ u x  e t nos offrandes ;
Ils n ’on t pas da ig n é  m esm e éco u te r  nos dem andes.
A  pe ine  parlions-nous qu ’un  m urm ure confus,
S o rtan t du fond  de  l’a n tre , ex p liq u o itle u r refus,
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E t cen t voix to u t à coup , sans estre articulées,
D an s une nu it subite  à nos soupirs m eslées,
Faisoient avec ho rreu r soudain connoistre  à tous 
Q u ’il n ’avoien t plus ny d ’yeux ny d ’oreilles p o u r nous. 

Œ d ip e .

A h ! M ad am e!
J o c a s t e .

.Ah! Seigneur, que m arque un tel silence? 
Œ d ip e .

Q u e  pou rro it-il m arq u er q u ’une ju ste  vengeance?
Les d ieu x , qui to st ou  ta rd  sçavent se ressen tir, 
D éd a ig n en t d e  rép o n d re  à qui les fait m entir.
C e  fils, d o n t ils avo ien t p ré d it les avan tu res ,
Exposé pa r vostre o rd re , a trom pé leurs augures,
E t ce sang  in n o cen t, e t ces dieux irritez ,
Se v e n g en t m ain tenan t d e  vos im piétez.

J o c a s t e .

D ev io n s-n o u s l ’exposer à son destin  funeste,
P o u r le voir parric ide  e t  p o u r le voir inceste,
E t des crim es si noirs é touffez  au berceau 
A uro ien t-ils  sceu p o u r m oy faire un crim e nouveau? 
N o n ,  n o n ,  de  tan t d e  m aux T h éb es  n ’est assiégée 
Q u e  p o u r la m o rt du  ro y , que  l’o n  n ’a pas v engée . 
Son om bre incessam m ent m e frape encor les y e u x ,
J e  l’en tens m urm urer à to u te  h e u re , en  tous lieu x ,
E t se p laindre  en m on c œ u r d e  cette  ignom inie 
Q u ’im prim e à son g ran d  nom  cette  m ort im punie. 

Œ d ip e .

P ourrio n s-n o u s en  p u n ir des b rigands inconnus,
Q u e  p e u t-e s tre  jam ais en  ces lieux on  n ’a veus ?
Si vous m ’avez d it vray , p eu t-e s tre  ay-je m oy-m esm e 
Sur tro is de  ces b rigands vengé le diadèm e :
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Au lieu m esm e, au tem ps m esm e ,a ttaq u é  seul p a r tro is, 
J ’en laissay deux sans v ie , e t  mis l’au tre  aux abois. 
M ais ne nég ligeons rien , e t  du  royaum e som bre 
Faisons par T irésie  évoquer sa g ran d e  om bre.
Puisque le Ciel se taist, consultons les enfers, 
Sçachons à qui de nous so n t deus les m aux soufferts, 
S çach o n s-en , s’il se p e u t, la cause e t le rem ède. 
A llons to u t de  ce pas reclam er tous son aide.
J ’iray revoir C orin the  avec m oins de  soucy 
Si je  laisse p lein  calm e e t p leine jo y e  icy.
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S C E N E  P R E M I E R E .

Œ D I P E ,  D IR C É , C L E A N T E , M E G A R E . 

Œ d ip e .

Je  n e  le  c é le  p o i n t ,  c e t t e  h a u te u r  m ’é t o n n e .
Æ m on a du  m érite , on  chérit sa perso n n e ,

I l  est p r in c e , e t d e  p lus, é ta n t offert par m o y ... 
D ir c é .

J e  vous ay dé jà  d it, Seigneur, q u ’il n ’est pas roy. 
Œ d ip e .

Son hym en tou tefo is ne vous fait p o in t descendre  : 
S ’il n ’est pas dans le t ro s n e , il a d ro it d ’y  p ré ten d re , 
E t, com m e il est sorty  d e  m esm e sang  que vous,
J e  croy vous faire hon n eu r d ’en faire vostre époux. 

D ir c é .

V ous pouvez do n c  sans h o n te  en  faire vostre g e n d re :  
M es sœ urs, en  l’ép o usan t, n ’au ro n t p o in t à d e scen d re ; 
M ais p o u r m oy vous sçavez q u ’il est ailleurs des rois, 
E t m esm e en  vostre cour, d o n t je  puis faire choix. 

Œ d ip e .

V ous le p o u v ez , M adam e, e t n’en voudrez  pas faire 
Sans en p re n d re  m on o rd re  e t celuy d ’une m ére.
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D ir c é .
P o u r la re in e , il est vray qu ’en cette  qualité  
Le sang  p e u t luy devoir quelque civilité;
J e  m’en suis acq u itté e , e t  ne  puis bien  com prendre, 
E ta n t ce que  je  suis, quel o rd re  je  doy  p ren d re . 

Œ d ip e .

C eluy  q u ’un vray devoir p ren d  des fronts c o u ro n n e z , 
L ors q u ’on  tie n t auprès d ’eux le ra n g  que vous ten ez . 
J e  pense  estre  icy roy .

D ir cé.
J e  sçay ce que vous ê tes, 

M a is , si vous m e c o n tez  au ran g  de  vos su je ttes,
J e  n e  sçay si celuy qu ’on  vous a pû d o n n er 
V ous asservit un  fro n t qu ’on a dû couronner.

Se ig n eu r, quo y  qu ’il en  so it, j ’ay fait choix d e T h é sé e , 
J e  m e suis à ce choix m oy-m esm e authorisée,
J ’ay pris l’occasion que m ’o n t  faite les dieux 
D e  fuir l’aspect d ’un trosne où  vous blessez m es yeux , 
E t d e  vous é p arg n e r ce t im portun  om brage 
Q u ’à  des rois com m e vous p e u t d o n n e r m on visage. 

Œ d ip e .

Le choix d ’un si g ran d  p rince est bien  d igne  de  vous, 
E t je  l’estim e tro p  p o u r en  estre  ja lo u x ;
M ais le p eu p le , au  m ilieu des colères célestes,
A im e encor de  Layus les adorab les restes,
E t ne  p o u rra  souffrir q u ’on  luy v ienne arracher 
C es g ag es d ’un g ra n d  roy  qu ’il t in t jad is si cher. 

D ir c é .
D e  l’air d o n t jusqu’icy ce peup le  m ’a tra itée ,
J e  d o y  craindre  fo rt peu  de m ’en voir re g re tté e .
S ’il eust eu pour son roy quelque om bre d ’am itié ,
Si m on sexe ou  m on âge  eust ém eu sa p itié ,



286 Œ D I P E

Il n ’au ro it jam ais eu c e tte  lasche foiblesse 
D e  livrer en  vos m ains l’E ta t e t  sa princesse,
E t me ve rra  to û jo u rs  é lo ig n er sans re g re t,
Pu isque c’est l’affranchir d ’un  rep ro ch e  secret. 

Œ d i p e .

Q u e l rep roche  secret luy fait vostre  p resence ?
E t quel crim e a com m is c e tte  reconnoissance,
Q u i, p a r  un  sen tim en t e t  ju s te  e t  relevé,
L ’a consacré luy-m esm e à qu i l’a conservé?
Si vous aviez du  Sphinx veu le san g lan t ra v ag e ... 

D ir c é .
J e  puis d ire , S e igneur, que j ’ay veu d avan tage .
J ’ay  veu ce peup le  in g ra t, que l’enigm e surprit,
V ous p ay er assez bien d ’avoir eu  de  l’esprit.
Il p o uvo it to u tefo is, avec quelque  justice ,
P ren d re  sur luy le prix  d ’un si ra re  service.
M ais, quoy  q u ’il a it osé vous p ay er d e  m on b ien ,
E n vous faisant son ro y  vous a - t ’il fa it le m ien ?
E n se d o n n a n t à  vous eu t-il d ro it  de  m e v endre?  

Œ d ip e .

A h ! c’est tro p  m e forcer, M ad am e, à vous en ten d re . 
La jalouse  fierté  qu i vous enfle le c œ u r 
M e  reg ard e  to û jo u rs  com m e un  u su rp a teu r;
V ous vou lez  ig n o re r ce tte  ju ste  maxim e 
Q u e  le d e rn ie r  besoin  p e u t faire un  ro y  sans crim e, 
Q u ’un peu p le  sans défense e t  rédu it aux a b o is ... 

D ir c é .

Le peup le  est tro p  heureux  quand  il m eurt p o u r ses rois. 
M ais, Se igneur, la m atière est un  peu  d é lica te ;
V ous po u v ez  vous flater, p e u t-e s tre  je  m e flate.
Sans rien ap p ro fo n d ir, parlons à  c œ u r ouvert.

V ous rég n ez  en  ma place, e t les d ieux l’o n t souffert ;



A C T E  I I ,  S C E N E  I 287

J e  d y  p lus, ils vous o n t saisi d e  m a couronne  :
J e  n’en  m urm ure p o in t, com m e eux je  vous la d o n n e , 
J ’oubliray  qu’à m oy seule ils d ev o ien t la g a rd e r ;
M ais, si vous a tte n te z  ju sq u ’à m e com m ander,
Ju sq u ’à p ren d re  sur m oy quelque  pouvoir de  m aistre,
J e  m e souviendray lors d e  ce que  je  dois estre ,
E t, si je  ne  le suis p o u r  vous faire la loy,
J e  le seray  du m oins p o u r m e choisir un  roy.
A près cela, Seigneur, je  n ’ay rien  à vous d ire :
J ’ay fait choix d e  T h é sé e , e t ce m o t d o it suffire.

Œ d ip e .

E t je  veux à m on to u r, M ad am e, à  c œ u r o uvert,
V ous ap p ren d re  en deux m ots que ce g ran d  choix vous p e rd , 
Q u ’il vous rem plit le c œ u r d ’une a tte n te  frivole,
Q u ’au prince Æ m on p o u r vous j ’ay d o n n é  ma p aro le ,
Q u e  je  p e rd ray  le scep tre  ou  sçauray la ten ir.
P u issen t, si je  la rom ps, tous les dieux m ’en punir !
Puisse de plus de  m aux m ’accabler leu r colère 
Q u ’A pollon n ’en  p réd it jadis p o u r vostre frère!

D ir c é .

N ’insu ltez  p o in t au so rt d ’un en fan t m alheureux,
E t faites des serm ens qui so ient plus généreux .
O n  ne sçait pas toû jou rs ce qu ’un serm ent h aza rd e ,
E t vous ne voyez pas ce que  le C iel vous g a rd e .

Œ d ip e .

O n  se h azarde  à  to u t quand  un  serm ent est fait.
D ir c é .

C e n ’est pas d e  vous seul que d épend  son effet.
Œ d ip e .

J e  suis ro y , je  puis to u t.
D ir c é .

J e  puis fo rt peu  de chose,
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M ais enfin d e  m on c œ u r m oy seule je  d ispose ,
E t jam ais sur ce cœ u r on n ’avancera  rien  
Q u ’en me d o n n an t un scep tre  ou  m e re n d an t le m ien. 

Œ p id e .

Il est quelques m oyens d e  vous faire d éd ire .
D ir c é .

Il en est de  braver le plus in juste  em pire,
E t, de quoy  q u ’on m enace en  d e  tels différens,
Q u i ne crain t p o in t la m ort n e  crain t p o in t les tyrans. 
C e  m o t m ’est éch ap é, je  n ’en fais p o in t d ’excuse ; 
J ’en  feray si le tem ps m ’ap p ren d  que je  m ’abuse. 
R en d ez -v o u s cep en d an t m aistre d e  to u t m on so rt, 
M ais n ’offrez à m on choix que  T h ésée  ou  la m ort. 

Œ d ip e .
O n  pou rra  vous g u érir d e  ce tte  frénésie.
M ais il faut aller voir ce q u ’a fa it T irésie ,
N o u s  sçaurons au re to u r encor vos v o lo n tez .

D ir c é .

A llez  sçavoir de  lui ce que  vous m éritez .

S C E N E  II.

D I R C É ,  M E G A R E .

D ir c é .

M e g a re , que d is-tu  d e  ce tte  v io lence?
A près s’estre  em paré  des d ro its  de  ma naissance,
Sa h a ine , opin iastre  à cro istre  m es m alheurs,
M ’ose encor envier ce qui m e v ien t d ’ailleurs.
Elle em pesche le C iel d e  m’estre  enfin p rop ice ,
D e  rép are r vers m oy ce qu ’il eu t d ’in justice,
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E t veu t lier les m ains au destin  adoucy
Q u i m ’offrfe en d ’au tres lieux ce qu ’on me vole icy.

M EG A RE.

M ad am e, je  ne  sçay ce que je  doy  vous d ire .
La raison vous anim e e t l’am our vous inspire,
M ais je  crains q u ’il n ’éclate  un peu  plus qu ’il ne faut, 
E t que cette  raison ne  parle  un peu tro p  hau t.
J e  crains q u ’elle n ’irrite  un peu  tro p  la colère 
D ’un roy qui jusqu’icy vous a tra itée  en p é re ,
E t qui vous a rendu tan t d e  preuves d ’am our 
Q u ’il espère  d e  vous quelque chose à son tour.

D ircé

S’il a crû m ’ébloüir pa r de  fausses caresses,
J ’ay veu sa po litique en form er les ten d resses,
E t ces am usem ens de  ma captivité
N e  m e fo n t rien  devoir à qui m ’a to u t osté .

M  EGARE.

V ous voyez que d ’Æ m on il a  pris la querelle ,
Q u ’il l’estim e, chérit.

D ir c é .
P olitique nouvelle .

M eg are .

M ais com m ent p o u r T h ésée  en  v ien d rez-v o u s à b o u t?  
Il le m éprise , ha it.

D ir c é .
P olitique  pa r to u t.

Si la flame d ’Æ m on en  est favorisée,
C e  n ’est pas q u ’il l’estim e, ou  m éprise T h ésée ;
C ’est qu’il crain t dans son c œ u r que  le d ro it souverain 
(C ar enfin il m ’est dû) ne  to m b e  en b onne  m ain. 
C om m e il conno it le m ien, sa p eu r de  m e-voir reine 
D ispense à mes am ans sa faveur ou sa haine ,

Corneille. IV. î  n



E t tra ite ro it ce prince ainsi que ce héros
S’il p o rto it la couronne  ou de  Sparte  ou  d ’A rgos.

M  EGA RE.

Si vous en  ju g e z  b ien , que  vous ê tes à p la ind re! 
D ir c é .

Il fera de  l’écla t, il voudra  m e c o n tra in d re ;
M ais, quoy  qu ’il me p rép are  à souffrir dans sa cour, 
Il é te in d ra  m a vie avant que m on am our.

M e g a r e .

E spérons que le C iel vous ren d ra  plus h eu reu se ; 
C ep en d an t je  vous trouve assez peu  curieuse.
T o u t  le p eu p le , accablé d e  m ortelles dou leu rs ,
C o u rt voir ce que  Layus d ira de  nos m alheurs,
E t vous ne suivez p o in t le roy  chez T irésie  
P o u r sçavoir ce qu ’en  ju g e  u n e  om bre si chérie ? 

D ir c é .

J ’ay ta n t d ’au tres su je ts de  me p laindre  de luy 
Q u e  je  ferm ois les yeux à ce nouvel ennuy.
Il au ro it fait tro p  peu  d e  m enacer la fille,
Il faut q u ’il so it tyran  de  to u te  la fam ille,
Q u ’il p o rte  sa fureur jusqu’aux am es sans corps,
E t troub le  insolem m ent ju squ’aux cendres des m orts. 
M ais ces m ânes sacrez , q u ’il arrache au silence,
Se v en g ero n t sur luy de  ce tte  v io len ce,
E t les dieux des enfers, ju stem en t irritez ,
P u n iro n t l’a tte n ta t  d e  ses im p ié tez .

M e g a r e .

N o u s ne sçavons pas b ien  com m e a g it l’au tre  m onde, 
Il n ’est p o in t d ’œ il p e rçan t dans cette  nu it p ro fo n d e , 
E t, quand  les dieux vengeurs laissent tom ber leur bras, 
Il tom be assez souvent sur qui n ’y pense pas.

2go Œ D I P E
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D ir c é .
D eust leur d écre t fatal me choisir p o u r victim e,
Si j ’ay pa rt au couroux, je n’en veux p o in t au crime ;
J e  veux m’offrir sans tache à leur bras to u t-p u issan t,
E t n ’avoir à verser que du  sang  in n ocen t.

S C E N E  III.

D I R C É ,  N E R IN E , M E G A R E .

N e r i n e .

A h ! M ad am e, il en  faut de  la mesme innocence 
P o u r apaiser du  C iel l’im placable vengeance !
Il faut une  v ictim e, e t pu re  e t  d ’un tel rang  
Q u e  chacun la v o u d ra it rach e te r de  son sang.

D ir c é .

N e rin e , que d is-tu ?  se ro it-ce  b ien  la re ine?
Le C iel fe ro it-il choix d ’A n tig o n e  ou d ’Ism éne ? 
V o u d ro it-il E théocle , ou Polin ice, ou  m oy?
C ar tu  m e dis assez que ce n ’est pas le roy ,
E t, si le C iel dem ande une victim e p ure , 
A p p réh en d e r pour luy, c’est luy faire une  in ju re . 
Sero it-ce  enfin T h ésée?  H é las !  si c’é to it lu y .. .
M ais nom m e, e t dy quel sang le C iel v eu t au jo u rd ’huy. 

N e r in e .

L’om bre du g ran d  Layus, qui luy sert d ’in te rp rè te , 
D e  ho n te  ou  de d ép it sur ce nom  est m uette  :
J e  n ’ose vous nom m er ce q u ’elle nous a teu .
M ais p rép arez , M ad am e, une  hau te  v e rtu ;
P rê tez  à ce récit une ame généreuse ,
E t vous-m esm e ju g ez  si la chose est dou teuse .
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D ir c é .

A h ! ce sera T h ésée , ou la re ine  !

N e r i n e .

E cou tez ,
E t taschez d ’y  trouver quelques obscuritez.

T irésie  a lo n g -tem p s perdu  ses sacrifices 
Sans trouver ny les dieux ny les om bres prop ices,
E t celle de  Layus, évoqué pa r son nom ,
S’obstino it au silence aussi-bien q u 'A po llon .
M ais la reine en  la p lace à p e ine  est arrivée 
Q u ’une épaisse vapeur s’est du  tem ple élevée,
D ’où cette  om bre aussi-tost, so rtan t ju sq u ’en p lein jo u r, 
A  surpris tous les yeux du peup le  e t  de  la cour. 
L ’im périeux o rgueil de  son reg ard  sévére 
Sur son visage pasle avoit p e in t la co lère,
T o u t  m enaçoit en  e lle , e t des restes de  sang ,
P ar un p ro d ig e  affreux, luy d é g o u to ie n t du  flanc.
A  ce terrib le  aspect la re ine  s’est tro u b lée ,
La frayeur a  couru dans to u te  l’assem blée,
E t de vos deux am ans j ’ay  veu les cœ urs g lacez  
A  ces funestes m ots que l ’om bre a p ro n o n cez  :

Un grand  crime im puny cause vostre misere;
P ar le sang de m a  race il se doit-effacer,

M a is , à moins que de le verser,
Le Ciel ne se peut satisfaire ,

E t la fin de vos m a u x  ne se fera po in t voir 
Q ue m on sang n’ait fa it son devoir.

C es m ots dans tous les cœ urs re d o u b len t les a la rm es; 
L ’om bre qui d isparo it laisse la re ine  en larm es, 
T h ésée  au desespoir, Æ m on to u t hors de luy,
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Le roy  m esm e, arrivant, p a rtag e  leur ennuy ,
E t d ’une voix com m une ils refusent une  aide 
Q u i fait trouver le mal plus doux que le rem ède.

D ir c é .

P e u t-es tre  craignen t-ils  que m on cœ u r révo lté  
N e  leu r refuse un  sang  q u ’ils n ’o n t pas m érité  ;
M ais ma dam e à  la m o rt m’avoit tro p  résolue 
P o u r ne pas y  courir quand les dieux l’o n t voulue. 
T u  m ’as fait sans raison concevoir de  l’effroy :
J e  n ’ay p o in t d û  trem bler, s’ils ne veu len t que m oy. 
Ils m ’o u vren t une  p o rte  à  so rtir d ’esclavage,
Q u e  tie n t tro p  précieuse un  généreux  courage : 
M o u rir  p o u r sa pa trie  est un so rt p lein  d ’appas 
P o u r qu iconque à des fers préféré  le trépas.

A dm ire , peu p le  in g ra t qui m ’as d éshéritée ,
Q u e lle  v engeance  en  prend  ta  princesse irritée ,
E t connoy , dans la fin de  tes longs déplaisirs,
T a  véritable  re ine  à ses dern iers soûpirs.
V o y  com m e à tes m alheurs je  suis to u te  asservie : 
L ’un m ’a co û té  m on trosne , e t  l’au tre  veut ma vie. 
T u  t ’es sauvé du Sphinx aux d épens de  m on ran g , 
Sauve-toy  d e  la peste  au d épens de m on sang. 
M ais, après avoir veu , dans la fin de  ta p e in e ,
Q u e  p o u r to y  le trépas sem ble doux  à ta  re ine , 
F ay -to y  de  son exem ple une  adorab le  loy :
Il est en co r p lus doux  d e  m ourir p o u r son roy .

M e g a r e .

M adam e, au ro it-o n  creu  que cette  om bre d ’un p é re , 
D ’un roy  d o n t  vous ten ez  la m ém oire si chère,
D an s vostre in juste p e rte  eust pris tan t d ’in térest 
Q u ’elle vinst elle-m esm e en p ro n o n cer l’arrest?
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D ir c é .

N ’appelle  p o in t in juste  un  trépas légitim e :
Si j ’ay causé sa m o rt, pu is-je  vivre sans crim e? 

N e r in e .

V ous, M ad am e?
D ir c é .

O u i, N é rin e , e t  tu  l’as pû  sçavoir. 
L ’am our q u ’il m e p o rto it eu t sur luy te l pouvoir 
Q u ’il voulut sur m on so rt faire p a rle r l’oracle ;
M ais, com m e à ce dessein la re ine  m it obstacle,
D e  p eu r que ce tte  voix des destins ennem is 
N e  fust aussi funeste à la fille q u ’au fils,
Il se d é ro b a  d ’elle , ou p lû to s t p rit la fu ite ,
Sans vouloir que P horbas e t  N ican d re  p o u r  suite. 
H é las ! sur le chem in il fu t assassiné;
A insi se vit p o u r  m oy son destin  term iné,
A insi j ’en fus la cause.

M e g a r e .

O u y , mais tro p  innocen te  
P o u r vous faire un supplice où  la raison consen te ,
E t jam ais des tyrans les plus barbares lo ix ...

D ir c é .

M é g a re , tu  sçais mal ce que l’on  do it aux rois.
U n  sang  si précieux ne sçauroit se rép an d re
Q u ’à l’in n o cen te  cause on  n ’ait d ro it d e  s’en p ren d re ,
E t, de  quelque  façon que finisse leu r so rt,
O n  n ’est p o in t in n ocen t quand  on  cause leur m ort. 
C ’est ce crim e im puny qui dem ande un  supplice,
C ’est pa r là que m on p ére  a p a rt au sacrifice,
C ’est ainsi qu ’un  trépas qui me com ble d ’honneur 
Asseure sa v engeance  e t fait vostre bo n h eu r,
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E t que to u t l’avenir chérira la m ém oire 
D ’un châtim ent si juste  où  brille tan t de glo ire.

S C E N E  IV.

T H E S É E , D IR C É , M E G A R E , N E R IN E .

D ir c é .

M ais, que voy-je? Ah! Seigneur, quels que soient vos ennuis, 
Q u e  venez-vous me d ire , en l ’é ta t où  je  suis?

T h e sé e .

J e  viens p rendre  de  vous l’o rdre  qu ’il me faut suivre : 
M o u rir, s’il faut m ourir, e t vivre, s’il faut vivre.

D ir c é .

N e  p e rd ez  p o in t d ’efforts à m’arré te r au jo u r,
Laissez faire l’honneur.

T h e s é e .

Laissez ag ir l’am our.
D ir c é .

V ivez, P rince, vivez.
T h e sé e .

V ivez donc , ma princesse.
D ir c é .

N e me ravalez p o in t jusqu’à cette  bassesse.
R e ta rd e r m on trépas, c’est faire to u t p é rir :
T o u t  m eurt si je  ne m eurs.

T h e sé e .

Laissez-m oy donc m ourir. 
D ir c é .

H élas ! q u ’osez-vous dire ?
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T h e s é e .
H é las !  qu ’allez-vous faire? 

D ir c é .
Finir les m aux publics, o b é ir à m on p é re ,
Sauver tous m es sujets.

T h e sé e .

P a r  quelle  in juste  loy 
F au t-il les sauver tous p o u r ne  p e rd re  que m oy,
E ux d o n t le c œ u r ingj-at p o rte  les justes peines 
D ’un rebelle  m épris qu ’ils o n t fait d e  vos chaisnes, 
Q u i dans les mains d ’un au tre  o n t mis to u t vostre bien ? 

D ir c é .

L eur devoir violé do it-il rom pre le m ien?
L es exem ples ab je ts d e  ces pe tites  ames 
R èg len t-ils  de  leurs rois les g lorieuses tram es,
E t quel fruit un  g ran d  cœ u r pourro it-il recueillir 
A  recevoir du  peup le  un  exem ple à faillir?
N o n , n o n , s’il m’en faut un , je  ne veux que le vostre , 
L ’am our que j ’ay p o u r vous n ’en  reço it aucun au tre  : 
P o u r  le b o n -h e u r public  n ’avez-vous pas tou jours 
P ro d ig u é  vostre sang  e t h aza rd é  vos jours?
Q u a n d  vous avez d é fa it le m inotaure  en C rè te , 
Q u a n d  vous avez pu n y  D am aste  e t P e rip h é te ,
Sinnis, P h æ a , Scirron , que faisiez-vous, Se igneur, 
Q u e  chercher à p é rir  p o u r le com m un bon-heur?  
Souffrez que p o u r la g lo ire  une chaleur égale 
D ’une am ante  a u jo u rd ’huy vous fasse une  rivale.
Le C iel offre à m on bras p a r où  m e signaler :
S’il ne  sçait pas com battre  il sçaura m ’im m oler,
E t,  si ce tte  chaleur n e  m ’a p o in t abusée,
J e  deviendray pa r là d igne  du g ran d  T h ésée .
M o n  sort en ce p o in t seul du vostre est différent,
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Q u e  je  ne  puis sauver m on peu p le  q u ’en  m ouran t, 
E t q u ’au salut du  vostre un bras si nécessaire 
A  chaque jo u r  p o u r  luy d ’au tres com bats à  faire. 

T h e s é e .
J ’en ay fa it, e t  b eaucoup , e t  d ’assez g é n é re u x ; 
M ais celuy-cy , M adam e, est le plus d an gereux . 
J ’ay fait trem bler pa r to u t, e t dev an t vous je  trem b le ; 
L ’am ant e t le héros s’acco rd en t mal ensem ble.
M ais enfin après vous tous deux veu len t courir,
L e héros ne  p e u t vivre o ù  l ’am ant d o it m ourir,
L a ferm eté  d e  l’un pa r l’au tre  est épu isée ,
E t, si D ircé  n’est p lus, il n ’est plus de  T h ésée . 

D ir c é .

H élas ! c’est m ain ten an t, c’est lors que je  vous voy, 
Q u e  ce m esm e com bat est dan g ereu x  p o u r m oy. 
M a  vertu  la plus fo rte  à vostre  aspect chancelle , 
T o u t  m on c œ u r ap p laud it à  sa flâm e rebelle ,
E t l’ho n n eu r, qui charm oit ses plus noirs déplaisirs, 
N ’est plus que  le ty ran  d e  mes plus chers désirs. 
A llez , P rince , e t du  m oins, pa r p itié  de  ma g lo ire , 
G ardez-vous d ’achever une ind igne  v icto ire ;
E t, si jam ais l’hon n eu r a sceu vous anim er.-.. 

T h e s é e .

H élas ! à vostre aspect je  n e  sçay plus qu ’aim er. 

D ir c é .

P ar un pressen tim ent j ’ay dé jà  sceu vous d ire 
C e  que m a m ort sur vous se réserve d ’em pire. 
V ostre  bras d e  la G rèce est le plus ferm e appuy : 
V ivez p o u r le public, com m e je  m eurs p o u r  luy. 

T h e s é e .

Périsse ,’univers pourveû que D ircé vive !



Périsse le jo u r m esm e avan t q u ’elle s’en prive !
Q u e  m ’im porte  la p e rte  ou le salut de  tous?
A y-je  rien à sauver, rien  à p e rd re , que vous?
Si vostre am our, M ad am e, é to it encor le m esm e,
Si vous sçaviez encore  aim er com m e on  vous a im e ... 

D ir c é .

A h ! faites m oins d ’o u trag e  h ce c œ u r affligé,
Q u e  p ressen t les douleurs où vous l’avez p lo n g é  ! 
Laissez vivre du  peup le  un p itoyab le  reste ,
Aux d ép en s d ’un m om ent que m ’a laissé la p este , 
Q u i p e u t-e s tre  à vos yeux v iendra trancher mes jours 
Si m on sang  répandu  ne lui tranche le cours. 
Laissez-m oy me fiater de  cette  triste  joye 
Q u e , si je  ne m ourois, vous en  seriez  la p ro y e ,
E t que ce sang  a im é , que rép an d ro n t mes m ains, 
Sera versé p o u r vous plus que p o u r les T h éb a in s . 
D es dieux mal obéïs la m ajesté suprêm e 
P o u rra it en ce m om ent s’en ven g er sur vous-m esm e 
E t j’aurois ce tte  h o n te , en ce funeste so r t ,
D ’avoir p ré té  m on crim e à faire vostre m ort.

T h e sé e .

Et ce cœ u r gén éreu x  m e condam ne à la ho n te  
D e voir que ma princesse en am our me surm onte,
E t de  n ’obéïr pas à ce tte  aim able loy 
D e m ourir avec vous, quand vous m ourez p o u r moy 
P o u r m oy com m e p o u r vous soyez plus m agnanim e, 
V oyez mieux q u ’il y  va mesme de vostre estim e ,
Q u e  le choix d ’un am ant si peu d igne  de  vous 
Souillero it cet honneur qui vous sem ble si doux,
E t que de  ma princesse on d irait d ’âge  en âge 
Q u ’elle eu t de  m auvais yeux pour un si g ran d  courage
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M ais, S e ig n eu r, je  vous sauve en couran t au trépas, 
E t,  m ouran t avec m oy, vous ne me sauvez pas. 

T h e sé e .
La g lo ire  de  ma m ort n’en deviendra pas m oindre ;
Si ce n ’est vous sauver, ce sera vous ré jo indre.
Séparer deux am ants, c’est tous deux les punir,
E t dans le tom beau m esm e il est doux de s’unir. 

D ir c é .

Q u e  vous m’étes  crüel, de  je t te r  dans m on ame 
U n  si h on teux  deso rd re  avec des traits de  flame ! 
A d ieu , P rince, vivez, je  vous l’o rd o n n e  ainsi.
La g lo ire  d e  m a m ort est tro p  dou teuse  icy,
E t je  hazarde  tro p  une si noble envie 
A  voir l’unique o b je t p o u r qui j ’aim e la vie.

T h e sé e .

V ous fuyez, ma princesse, e t vo tre  adieu fa ta l...
,  D ir c é .

P rin ce , il est tem ps de fuir quand on se défend  m al. 
V iv ez, en co r un coup , c’est m oy qui vous l’o rd o n n e . 

T h e s é e .

Le véritable am our ne prend  loy de personne,
E t, si ce fier honneur s’obstine à nous trahir,
J e  ren o n ce , M ad am e, à vous plus obéir.
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S C E N E  P R E M I E R E .

D IR C É .

Im p it o y a b l e  s o i f  d e  g lo i r e ,

D o n t l ’aveugle  e t  nob le  tran sp o rt 
M e  fait p réc ip ite r m a m ort 
P o u r faire vivre m a m ém oire,
A rrê te  p o u r quelques m om ens 
Les im pétueux  sentim ens 
D e  c e tte  inexorable  envie ,

E t souffre q u ’en  ce triste  e t  favorable jo u r, 
A v an t que te  d o n n e r m a vie,
J e  d o n n e  un  soupir à  l ’am our.

N e  crains pas qu ’une  ardeur si belle 
O se te d isp u ter un  cœ u r 
Q u i d e  to n  illustre rigueur 
E st l’esclave le plus fidelle :
C e  reg ard  trem blan t e t confus, 
Q u ’a ttire  un  bien  q u ’il n ’a tte n d  plus,
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N ’em pesche pas q u ’il ne  se d o m p te .
Il est vray q u ’il m urm ure e t  se do m p te  à re g re t, 

M ais, s’il m’en fau t ro u g ir de  h o n te ,
J e  n ’en  rougiray  q u ’en  secret.

L’écla t de  ce tte  renom m ée,
Q u ’asseure un  si brillant trép as,
P e rd  la m oitié de  ses appas 
Q u an d  on  aim e e t qu ’on est a im ée. 
L ’h onneur, en  m onarque  absolu , 
S o û tien t ce q u ’il a résolu 
C o n tre  les assauts q u ’on te  livre ;

Il est beau de  m ourir p o u r en  suivre les loix, 
M ais il est assez doux  de  vivre 
Q u a n d  l’am our a fait un  beau  choix.

T o y , qui faisois to u te  la joye 
D o n t sa flame oso it me flater,
P rin ce , que  j ’ay peine  à q u itte r,
A  quelques honneurs q u ’on  m ’en voye, 
A ccep te  ce foible re to u r 
Q u e  vers to y  d ’un si ju ste  am our 
Fait la douloureuse  tendresse  :

Sur les bo rds d e  la tom be où tu  m e vois courir, 
J e  crains les m aux que je  te laisse, 
Q u a n d  je  fais g lo ire  d e  m ourir.

J ’en  fais g lo ire , mais je  m e cache 
U n  com ble affreux de déplaisirs,
J e  fais ta ire  tous m es désirs,
M o n  c œ u r à  soy-m esm e s’arrache.
C h e r p rince , dans un  te l aveu ,
Si tu peux voir quel est m on feu ,
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V oy com bien il se v io len te  :
J e  m eurs l’esprit c o n ten t, l’hon n eu r m ’en fait la loy ; 

M ais j ’aurois vécu plus co n ten te  
Si j ’avois pû  vivre pour toy .

S C E N E  II.

J O C A S T E , D IR C É .

D ir c é .

T o u t  est-il p rest, M adam e, e t vostre  T irésie  
A tten d -il aux autels la victim e choisie?

J o c a s t e .

N o n , m a fille, e t du  m oins nous aurons quelques jours 
A  dem an d er au C iel un  plus heureux seco u rs ;
O n  p rép are  à dem ain exprès d ’autres victimes.
Le peup le  ne veut pas que.vous payiez ses crim es,
Il aim e m ieux périr qu ’estre ainsi conservé,
E t le roy  m esm e, encor que  vous l’ayez bravé, 
Sensible à vos m alheurs au tan t q u ’à ma prière ,
V ous offre sur ce p o in t liberté  to u te  en tiè re .

D ir c é .
C ’est assez vainem ent q u ’jL m’offre un si g ran d  b ien , 
Q u an d  le C iel ne veut pas que je  lui doive rien ,
E t ce n ’est pas à luy de m ettre  des obstacles 
A ux ordres souverains que d o n n e n t ses oracles. 

J o c a s t e .

L’oracle n ’a rien d it.
D ir c é .

M ais m on pére  a parlé .
L’ord re  de  nos destins p a r luy s’est révélé,
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Et des m orts de  son rang  les om bres im m ortelles 
Serven t souvent aux dieux de  trucbem ens fîdelles. 

J o c a s t e .

Laissez la chose en  d o u te , e t du  m oins hésitez 
T a n t  q u ’on a it par leur bouche appris leurs v o lon tez . 

D i r c é .

E xiger q u ’avec nous ils s’exp liquen t eux-m êm es,
C ’est tro p  nous asservir ces m ajestez  suprêm es. 

J o c a s t e .

M a fille, il est toû jours assez to st de  m ourir.
D i r c é .

M adam e, il n’est jam ais trop  to st de  secourir,
E t, p o u r un mal si g ran d  qui réclam e nostre  a ide,
11 n ’est p o in t de trop  seur ny de tro p  p ro m p t rem ede. 
Plus nous le différons, plus ce mal dev ien t g ran d . 
J ’assassine tous ceux que la p este  surprend ;
A ucun n’en p eu t m ourir qui ne me laisse un crime.
J e  viens d ’étouffer seule e t S ostra te  e t P hæ dim e,
E t, d u ran t ce refus des rem èdes o fferts,
La Parque  se p rév au t des m om ens que je  perds. 
H élas! si sa fureur dans ces p e rtes  publiques 
E nvelopoit T h ésée  après ses dom estiques,
Si nos re ta rd em en s...

J o c a s t e .

V ivez p o u r luy , D ircé ,
N e  luy d esrobez  p o in t un cœ u r si bien p lacé ;
A vec tan t de  courage  ayez quelque tendresse,
A gissez en am ante  aussi-bien qu ’en princesse.
V ous avez liberté  to u te  en tiè re  en ces lieux ,
Le roy n’y  p rend  pas g a rd e , e t je  ferm e les yeux. 
C ’est vous en dire assez. L’am our est un doux m aistre, 
E t, quand son choix est beau , son ardeur d o it paroistre.
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D i r c é .

J e  n ’ose dem an d er si de  pareils avis 
P a r te n t d e  sentim ens que  vous ayez suivis :
V ostre  second  hym en p u t avoir d ’autres causes;
M ais j ’oseray vous d ire , à bien ju g e r  des choses, 
Q u e , p o u r avoir receu la vie en  vostre flanc.
J ’y dois avoir succé fo rt peu  de vostre sang.
C eluy  du g ran d  Layus, d o n t je m ’y suis form ée, 
T ro u v e  bien qu ’il est doux d ’aim er e t  d ’estre  aim ée, 
M ais il ne p e u t trouver qu ’o n  soit d ig n e  du  jo u r 
Q u a n d  aux soins de  sa g lo ire  on  p référé  l’am our.
J e  sçay sur les g ran d s cœ u rs ce q u ’il se fait d ’em pire, 
J ’avoüe, e t hau tem en t, que le m ien en so u p ire ;
M ais, quoy  q u ’un si beau  choix puisse avoir de  douceurs, 
J e  ga rd e  un au tre  exem ple aux princesses m es sœ urs. 

J o c a s t e .

J e  souffre to u t d e  vous en  l’é ta t  où  vous ê tes.
Si vous ne sçavez pas mesme ce que vous faites,
Le chagrin  in q u ie t du troub le  où  je  vous voy 
V ous p eu t faire oublier que vous p a rlez  à m oy.
M ais q u itte z  ces dehors d ’une vertu  sévére,
E t souvenez-vous m ieux que je  suis vostre m ére. 

D i r c é .

C e  chagrin  inqu ie t, p o u r se justifier,
N ’a q u ’à p ren d re  chez vous l’exem ple d ’o u b lie r: 
Q u a n d  vous m istes le scep tre  en  u n e  au tre  famille, 
V ous souvint-il assez que j ’éto is vostre  fille ?

J o c a s t e .

V ous n ’é tiez  q u ’un enfan t.
D ir c é .

J ’avois d é ja d e s  yeux,
E t sentois dans m on coeur le sang de m es ayeux.
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C ’é to it ce m esm e sang  d o n t vous m ’avez fait naistre 
Q u i s’ind igno it deslors qu ’on luy d o n n ast un m aistre, 
E t que vers soy Layus aime m ieux rappeler 
Q u e  de voir qu ’à vos yeux on l’ose ravaler.
Il oppose m a m ort à  l’ind igne hym énée 
O ù  p a r raison d ’E ta t il m e voit d e s tin é e ,
Il la fait g lo rieuse , e t je  m eurs plus p o u r  m oy 
Q u e  p o u r  ces m alheureux qui se son t fait un roy .
Le C iel en  m a faveur p ren d  ce cher in te rp rè te  
P o u r m ’ép arg n er l’affront d e  vivre encor su je tte ,
E t, s’il a quelque  foudre, il sçaura le g a rd er 
P o u r qui m’a fait des loix où j ’ay dû  com m ander. 

J o c a st e .

Souffrez qu ’à ses éclairs vostre o rgueil se dissipe.
C e  foudre  vous m enace un peu p lû tost q u ’Œ d ip e ,
E t le roy  n ’a pas lieu d ’en  red o u te r les coups 
Q u an d  parm y to u t son peup le  ils n’on t choisi que  vous. 

D ir c é .

M ad am e, il se p e u t faire encor q u ’il m e prév ienne. 
S ’il sçait m a destin ée , il ign o re  la sienne.
Le C iel po u rra  v en g er ses o rdres re ta rd ez ,
C ra ig n ez  ce changem en t que vous luy d em andez . 
S ouvent on  l’en ten d  mal quand on le c ro it en ten d re , 
L ’oracle le plus clair se fait le m oins com prendre  ; 
M oy-m esm e je  le dy  sans com prendre  po u rq u o y ,
E t ce discours en  l’air m’échape m algré m oy.

P a rd o n n ez  cep en d an t à cette  hum eur hau ta in e:
J e  veux p a rle r en fille, e t je  m’explique en  reine. 
V ous qui l’étes en co r, vous sçavez ce que c’est,
E t jasqu’où nous em porte  un  si h au t in térest.
Si je  n ’en ay le ran g , j’en ga rd e  la te in tu re  ;
Le trosne a d ’au tres d ro its que ceux de la na ture .
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J ’en parle  tro p  p eu t-e s tre , alors q u ’il faut m ourir : 
H asto n s-n o u s d ’em pescher ce peuple  de  périr,
E t, sans considérer quel fut vers m oy son crim e,
Puisque le C iel le veu t, don n o n s-lu y  sa victime.

J o c a s t e .

D em ain  ce ju ste  C iel pourra  s’expliquer m ieux.
C e p en d an t vous laissez bien du trouble  en ces lieux ,
E t ,  si vostre vertu  pouvoit croire m es larm es,
V ous nous ép arg n e riez  cen t m ortelles alarm es.

D i r c é .

D eussen t avec vos pleurs tous vos T h éb a in s s’unir,
C e  que n ’a pû  l’am our, rien ne  do it l’ob ten ir.

S C E N E  I I I .

Œ D I P E ,  JO C A S T E , D IR C É .

D ir c é .

A  quel p ro p o s, S e igneur, vou lez-vous q u ’on  d iffè re , 
Q u ’on déd aig n e  un rem ède à tous si salutaire?
C haque in stan t que je  vis vous enlève un su je t,
E t l 'E ta t s’affoiblit pa r l’affront q u ’on me fait.
C e tte  om bre de  p itié  n ’est q u ’un com ble d ’envie :
V ous m ’avez envié le b o n -h eu r d e  m a vie,
E t je  vous voy pa r là jaloux de to u t m on so rt 
Jusques à m ’envier la g lo ire  de  ma m ort.

Œ d i p e .

Q u ’on p e rd  de  tem ps, M ad am e, alors q u ’on vous fait g râce! 

D i r c é .

Le C iel m ’en a tro p  fait pour souffrir q u ’on m ’en fasse.
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J o c a s t e .

Fau t-il voir vostre esprit obstiném en t a igry ,
Q u a n d  ce q u ’on  fait p o u r  vous d o it l’avoir a tten d ry  ? 

D i r c é .

F aut-il voir son envie à  m es vœ ux o p p o sée ,
Q u an d  il n e  s’ag it plus d ’Æ m on ny d e  T h ésée  ? 

Œ d i p e .

Il s’ag it d e  rép an d re  un  sang  si précieux 
Q u ’il faut un  second o rd re , e t plus exprès, des dieux. 

D i r c é .

D o u tez-v o u s q u ’à m ourir je  n e  sois to u te  p reste , 
Q u an d  les dieux pa r m on p ére  o n t dem andé m a teste?  

Œ d i p e .

J e  vous connoy , M a d a m e , e t  je  n ’ay p o in t do u té  
D e  cet illustre excès d e  gén éro sité  ;
M ais la chose après to u t n ’est pas encor si claire 
Q u e  ce t o rd re  nouveau ne nous so it nécessaire. 

D i r c é .

Q u o y !  m on pére  tan to s t p a rlo it obscurém ent?
Œ d i p e .

J e  n’en ay  rien  connu que depuis un  m om ent.
C ’est un  au tre  que vous p eu t-e s tre  q u ’il m enace. 

D i r c é .

Si r  on  ne  m ’a tro m p é e , if n ’en  veu t q u ’à sa race. 
Œ d i p e .

J e  sçay q u ’on vous a fait un  fidelle r a p p o rt ,
M ais vous p o u rriez  m ourir, e t  p e rd re  vostre m o rt,
E t la re ine  sans d o u te  esto it b ien  inspirée 
A lors que pa r ses pleurs elle l’a différée.

J o c a s t e .

J e  ne reçoy q u 'e n  trouble  un  si confus espoir.
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Œ d i p e .

C e troub le  aug m en tera  p eu t-e stre  avant ce soir. 

J o c a s t e .

V ous avancez des m ots que je  ne  puis com prendre. 

Œ d i p e .

V ous vous p la ind rez  fo rt peu  de ne les p o in t en ten d re , 
N ous devons b ie n - to s t  voir l.e m ystère éclaircy.

M a d a m e , cep en d an t vous ê tes libre icy,
La reine vous l’a d it ou  vous a dû  le d ire .
E t , si vous m’e n te n d e z , ce m ot vous d o it suffire.

D i r c é .

Q u e lq u e  secret m otif qui vous aye excité 
A  ce ta rd if excès de  g én éfo s ité ,
J e  n ’em p orteray  p o in t de  T h éb es  dans A thènes 
L a colère  des dieux e t l’amas d e  leurs ha ines,
Q u i p o u r p rem ier o b je t pourra ien t choisir l’époux 
P o u r qui j ’aurois osé m ériter leur courroux.
V ous leu r faites dem ain offrir un  sacrifice?

Œ d i p e .

J ’en espère  p o u r vous un destin  plus p rop ice .

D i r c é .

J ’y  trouveray  m a p lace , e t  feray m on  devoir.
Q u a n t au reste , S e ig n eu r, je  n ’en  veux rien  sçavoir. 
J ’y  p rens si peu  d e  p a r t q u e , sans m ’en m ettre  en p e in e , 
J e  vous laisse exp liquer vostre en igm e à la re ine . 
M o n  c œ u r d o it estre  las d ’avoir ta n t com batu ,
E t fu it un  p ièg e  ad ro it qu ’on ten d  à sa vertu .
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S C E N E  I V.

J O C A S T E , Œ D I P E ,  S u i t e .

Œ d i p e .

M ad am e, quand  des dieux la réponse funeste,
D e  p eu r d ’un parricide e t de  p eu r d ’un inceste,
Sur le m on t C y th éro n  fit exposer ce fils 
P o u r qui tan t de  forfaits avoient esté  p réd its, 
Sceustes-vous faire choix d ’un  m inistre fidelle? 

J o c a s t e .

A ucun p o u r le feu roy  n’a m ontré  plus de  zèle ,
E t, quand  pa r des vo leurs.il fu t'assassiné,
C e  d ig n e  favory l’avoit accom pagné.
P a r luy seul on  a sceu ce tte  no ire  aven ture  :
O n  le  trouva percé  d ’une large  blessure,
Si ba igné  dans son sang  e t si p rès d e  m ourir 
Q u ’il fallut une  année  e t p lus p o u r l’en  guérir. 

Œ d i p e .

E st-il m ort?
J o c a s t e .

N o n , S e igneur. La p e rte  de  son m aistre 
F u t cause qu ’en la cour il cessa de paro is lre  ;
M ais il respire encor, assez vieil e t cassé,
E t M é g a re , sa fille, est auprès de  D ircé.

ŒorPE.
O ù  fait-il sa dem eure  ?

J o c a s t e .

Au p ied  de ce tte  roche 
Q u e  d e  ces tristes murs nous voyons la plus p roche.
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Œ d i p e .

T asch ez  de  luy parle r.
J o c a s t e .

J ’y  vay to u t de  ce pas.
Q u ’on  m e p rép are  un  char p o u r aller chez Phorbas : 
Son  d ég o u st d e  la cour p o u rra it sur un  m essage 
S’excuser p a r caprice, e t p ré te x te r  son âg e.
D an s u n e  heure  au plus ta rd  je  sçauray vous revoir. 
M ais que d o y -je  luy d ire , e t qu ’en faut-il sçavoir? 

Œ d i p e .

U n  b ru it co u rt, depuis p e u , q u ’il vous a m al servie, 
Q u e  ce fils q u ’on  cro it m ort est encor p lein  d e  vie : 
L ’oracle de  Layus pa r là dev ien t d o u teux ,
E t to u t ce q u ’il a d it p e u t s’é ten d re  sur deux . 

J o c a s t e .

Seigneur, ou  sur ce b ru it je  suis fo rt abusée,
O u  ce n ’est q u ’un effet d e  l’am our de  T h ésée .
P o u r sauver ce qu ’il aim e e t vous em barrasser, 
Ju sq u es à vostre  oreille il l’aura fait passe r;
M ais P horbas a isém ent convaincra d ’im posture 
Q u ico n q u e  ose à sa foy faire une  telle  in jure. 

Œ d i p e .

L’innocence d e  l’âg e  aura  pû l’ém ouvoir.
J o c a s t e .

J e  l’ay tou jo u rs  connu ferm e dans son d evo ir;
M ais, si d é jà  ce b ru it vous m et en  jalousie,
V ous pouvez  consu lte r le devin T irésie ,
Publier sa rép o n se , e t tra ite r  d ’im posteur 
D e  ce tte  illusion le tém éra ire  au theur.

Œ d i p e .

J e  viens de  le q u itte r, e t  de  là v ien t ce trouble  
Q u ’en m on c œ u r alarm é chaque m om ent redouble .
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« C e p rin ce , m ’a-t-il d it, respire en vostre cour,
Vous p o u rrez  le connoistre  avan t la fin du  jou r,
M ais il p o u rra  vous p e rd re  en se faisant connoistre . 
Pu isse-t’il ig n o rer quel sang  luy d onna  l’estre! »
V oilà ce qu’il m’a d it, d ’un to n  si p lein  d ’efîroy 
Q u ’il l’a fait re ja llir ju squ’en l’ame d ’un roy .
C e  fils, qui devoit estre  inceste e t  parric ide ,
D o it  avoir un  coeur lasche, un  courage perfide,
E t, p a r  un  sen tim ent facile à dev iner,
Il ne se cache icy que p o u r  m ’assassiner :
C ’est p a r là qu ’il aspire à deven ir m onarque .
E t  vous le conno istrez  b ie n - to s tà  ce tte  m arque.

Q p o y  q u ’il en  so it, M ad am e, allez tro u v er Phorbas, 
T ire z -e n , s’il se p e u t, les c la rtez  qu’on n’a pas. 
T â c h e z  en  m esm e tem ps de  voir aussi T h ésée , 
D ites-lu y  q u ’il p e u t faire une conqueste  aisée,
Q u ’il ose p o u r D ircé , que  je  n ’en  verray rien. 
J ’adm ire un ch angem en t si confus que le m ien : 
T a n to s t dans leur hym en je  croyois voir ma p e rte , 
J ’allois, p o u r l’em pescher, jusqu’à la force o u v e rte , 
E t, sans sçavoir po u rq u o y , je  voudrois que tous deux 
Fussent loin de  ma veuë au com ble de  leurs vœ ux, 
Q u e  les em portem ens d ’une a rdeur m utuelle 
M ’eussent débarassé d e  son am ant e t d ’elle.
B ien que d e  leu r vertu  rien  ne m e soit suspect,
J e  ne  sçay quelle  ho rreu r me trouble  à leu r a sp ec t; 
M a  raison la repousse e t  ne m’en p e u t défen d re , 
M oy-m esm e en ce t é ta t  je  ne puis me com prendre,
E t l’en igm e du Sphinx fut m oins obscur p o u r moy 
Q u e  le fond  de m on c œ u r ne l’est dans cet effroy. 
Plus je  le considère , e t plus je  m ’en irrite .
M ais ce prince p a ro it, souffrez que je  l’évite,
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E t, si vous vous sen tez  l’esprit m oins in te rd it,
A gissez avec luy com m e je  vous ay d it.

S C E N E  V.

JO C A S T E , T H E S É E .

J o c a s t e .

P rince, que fa ites-vous? quelle  p itié  craintive,
Q u e l faux respec t des d ieux  tien t vostre fîame oisive ? 
A vez-vous oublié  com m e il fau t secourir?

T h e s é e .

D ircé n ’est plus, M ad am e, en  é ta t  d e  p érir.
Le C iel vous rend  un fils, e t  ce n ’est q u ’à ce prince 
Q u ’est dû  le tris te  h o n n eu r de  sauver sa province. 

J o c a s t e .
C ’est tro p  vous asseurer sur l’éclat d ’un faux bru it. 

T h e s é e .

C ’est u n e  vérité  d o n t je  suis m ieux instru it.

J o c a s t e .

V ous le connaissez d onc?

T h e s é e .

A  l’é g a l de  m oy-mesm e. 

J o c a s t e .

D e quand ?

T h e s é e .

D e ce m om ent.

J o c a s t e .

E t vous l’aim ez ?
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T h e s é e .

J e  l’aim e
Ju sq u ’à m ourir du  coup d o n t il sera percé .

J o c a st e .
M ais ce tte  am itié  cède  à l ’am our d e  D ircé?

T h e s é e .

H élas! ce tte  p rincesse, à m es désirs si chère ,
En un  fidelle am ant trouve un  m alheureux frère ,
Q u i m ourro it de  dou leu r d ’avoir changé d e  sort,
N ’é to it le p ro m p t secours d ’une plus d ig n e  m ort,
E t qu’assez-to st connu p o u r m ourir au lieu d ’elle,
C e  frère m alheureux m eurt en  am ant fidelle.

J o c a s t e .

Q u o y ! vous seriez  m on fils?
T h e s é e .

E t celuy d e  Layus.
J o c a s t e .

Q u i vous a pû  le d ire?
T h e s é e .

U n  tém oin  qu i n’est plus, 
P hæ dim e, q u ’à m es yeux v ien t de  ravir la peste.
N o n  q u ’il m’en a it d onné  la preuve m anifeste,
M ais Phorbas, ce vieillard qui m’exposa jadis,
R ép o n d ra  m ieux que luy de  ce que je  vous dis,
E t vous éclaircira to u ch an t une  avanture 
D o n t je  n ’ay pû  tirer q u ’une lum ière obscure.

C e peu q u ’en  o n t p o u r m oy les soûpirs d ’un m ouran t 
D u  g ran d  d ro it de rég n er sero it m auvais g a ran t,
M ais ne p e rm e tte z  pas que  le ro y  me soupçonne , 
C om m e si m a naissance ébranslo it sa couronne  :
Q u elque  h o n n e u r ,q u e lq u e sd ro itsq u ’elle a itp u  m’acquerir, 
J e  ne viens d ispu ter que celuy de  m ourir.



J o c a s t e .

J e  ne sçay si P horbas avoûra vostre h istoire,
M ais, q u ’il l’avouë ou n o n , j ’auray peine  à vous croire. 
Avec vostre  m o u ran t T irésie  est d ’accord ,
A  ce que d it le roy , que m on fils n ’est p o in t m ort : 
C ’est déjà  quelque  chose, e t tou tefo is m on ame 
A im e à ten ir suspecte une si belle flame.
Je  ne sens p o in t p o u r vous l’ém otion  du  sang ,
J e  vous trouve en m on c œ u r toû jours en mesme rang , 
J ’ay pe ine  à voir un fils où j ’ai crû voir un  g en d re  ; 
La n a tu re  avec vous refuse de  s’en ten d re ,
E t m e d it en  sec re t, sur vostre em portem en t,
Q u ’il a bien  p eu  d ’un frère e t beaucoup  d ’un am ant ; 
Q u ’un frère a p o u r des sœ urs une  a rdeur plus remise, 
A  m oins que sous ce titre  un  am ant se dégu ise ,
E t qu ’il cherche en m o u ran t la g lo ire  e t la douceur 
D ’arracher à la m ort ce q u ’il nom m e sa sœ ur.

T h e s é e .

Q u e  vous connoissez m al ce que p e u t la n a tu re  ! 
Q u an d  d ’un parfa it am our elle a pris la te in tu re ,
E t que le desespoir d ’un illustre p ro je t 
Se jo in t aux déplaisirs d ’en voir p é rir l’o b je t,
Il est doux de  m ourir p o u r une  sœ u r si chère.
J e  l’aimois en  am ant, je  l ’aim e encor en frè re ;
C ’est, sous un  au tre  nom , le mesme em pressem ent : 
J e  ne  l’aime pas m oins, mais je  l’aim e au trem en t. 
L ’a rdeur sur la vertu  fo rtem en t établie  
P a r ces re tours du  sang  ne p e u t estre  affoiblie,
E t ce san g , qui p ré to it sa tendresse à l’am our,
A  d ro it d ’en em prun ter les forces à  son tour.

J o c a st e .

E t bien ! soyez m on fils, puisque vous voulez l’estre ,
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M ais d o n n ez-m o y  la m arque où je  le doy connoistre . 
V ous n ’étes p o in t ce fils si vous n’étes m échant,
Le C iel sur sa naissance im prim a ce panchan t.
J ’en voy quelque p a rtie  en  ce désir inceste,
M ais, pour ne  plus d o u te r , vous ch argez-vous du  reste  ? 
E tes-vous l’assassin e t d ’un p ére  e t d ’un roy?

T h e s é e .

A h ! M ad am e, ce m ot m e fait paslir d ’effroy.

J o c a s t e .

C ’éto it là d e  m on fils la no ire  d e s tin é e ;
Sa vie, à ces forfaits pa r le C iel condam née ,
N ’a pû  se d é g ag e r d e  cet astre ennem y,
N y  de son ascendan t s’échaper à dem y.
Si ce fils vit encore , il a tué  son p é re ,
C ’en est l’indubitab le  e t le seul caractère ,
E t le C iel, qui p rit soin de nous en avertir,
L ’a d it tro p  h au tem en t p o u r se voir dém entir.
Sa m ort seule p o uvo it le d esrober au crim e.

Prince, ren o n cez  donc  à to u te  vostre estim e,
D ites que vos vertus so n t crimes dégu isez ,
R ecev ez  to u t le so rt que vous vous im posez,
E t, pour rem plir un  nom  d o n t vous ê tes avide, 
A ccep tez  ceux d ’inceste e t de  fils parricide :
J ’en croiray ces tém oins que le C iel m ’a prescrits,
E t ne vous puis d o n n e r m on aveu qu’à ce prix. 

T h e s é e .

Q u o y ! la nécessité  des vertus e t des vices 
D ’un astre im périeux d o it suivre les caprices,
E t D elphes m algré nous condu it nos actions 
Au plus b izarre effet de  ses p réd ic tions?
L’am e est donc  to u te  esclave, une loy souveraine
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V ers le bien  ou  le m al incessam m ent l’en tra isne,
E t nous ne  recevons ny  crain te  ny  désir 
D e  c e tte  liberté  qui n ’a  rien  à choisir,
A ttac h ez  sans relasche à cet o rd re  sublim e,
V ertü eu x  sans m érite , e t  vicieux sans crim e ?
Q u ’on  m assacre les rois, qu ’on  brise les autels,
C ’est la faute  des d ieux, e t non  pas des m ortels ;
D e  to u te  la vertu  sur la te rre  épanduë
T o u t le prix à ces d ieux, to u te  la g lo ire  est deuë  :
Ils agissent en  nous q uand  nous pensons ag ir,
A lors qu ’on d é libéré  on  ne  fait q u ’obéir,
E t n ostre  vo lon té  n ’aim e, ha it, cherche, évite ,
Q u e  suivant que d ’en h au t leur bras la p récip ite  !

D ’un tel aveuglem ent d a ig n ez  m e dispenser.
L e C iel, ju ste  à p un ir, ju ste  à  récom penser,
P o u r ren d re  aux actions leu r pe ine  ou leur salaire, 
D o it  nous offrir son a ide , e t puis nous laisser faire. 
N ’enfonçons tou tefo is ny  vostre œ il ny le m ien 
D ans ce p ro fo n d  abîm e o ù  nous ne voyons rien ; 
D e lp h es a pû  vous faire une fausse réponse,
L ’a rg en t p û t inspirer la voix qui les p ro n o n ce ,
C e t o rg an e  des dieux p û t se laisser g ag n er 
A  ceux que m a naissance é lo ig n o it d e  reg n er,
E t p a r tous les clim ats on  n ’a que tro p  d ’exem ples 
Q u ’il e st, ainsi qu’ailleurs, des m échans dans les tem ples.

D u  m oins p u is-je  asseurer que dans tous mes com bats 
J e  n ’ay jam ais souffert d e  seconds que m on bras,
Q u e  je  n ’ay jam ais veu ces lieux de  la Phocide  
O ù  fut p a r des b rigands comm is ce parric ide ,
Q u e  la fa ta lité  des plus pressants m alheurs 
N e  m ’au ro it pu rédu ire  à suivre des voleurs,
Q u e  j ’en  ay tro p  puny  p o u r en  cro istre  le n o m b re ...



J o c a s t e .

M ais Layus a p a rlé , vous en  avez veu l’om bre.
D e  l ’oracle avec elle on  vo it tan t de rap p o rt 
Q u ’on ne p e u t qu ’à ce fils en im pu ter la m ort,
E t c’est le d ire  assez qu ’o rd o n n e r qu ’on efface 
U n  g ran d  crim e im puny p a r le sang  de sa race. 
A tten d o n s  tou tefo is ce qu ’en  d ira  Phorbas ;
A u tre  que luy n ’a veu ce m alheureux trép as,
E t de  ce tém oin  seul d ép en d  la connoissance 
E t de  ce parric ide  e t  d e  vostre  naissance.
Si vous êtes coupable, év itez -en  les yeux,
E t, d e  p eu r d ’en ro u g ir, p ren ez  d ’au tres ayeux. 

T hesée .

J e  le verray , M ad am e, e t sans inquiétude.
M a  naissance confuse a quelque  incertitude,
M ais, p o u r ce p a rric ide , il est plus que  certain  
Q u e  ce ne fu t jam ais un  crim e de m a m ain.
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S C E N E  P R E M I E R E .  

T H E S É E , D I R C É ,  M E G A R E . 

D ir c é .

Ou y ,  d é j à  s u r  ce b r u i t  l ’a m o u r  m ’a v o if  f la té e ,  
M o n  a m e  a v e c  p la is ir  s ’é t o i t  i n q u ié t é e ,

E t ce jaloux  h o n n eu r qui n e  co n sen to it pas 
Q u ’un frère  m e ravist un  g lorieux trépas,
A près cette  d ouceur fièrem ent refusée,
N e  me refusoit p o in t d e  vivre p o u r T h ésée ,
E t laissoit do u cem en t co rrom pre sa fierté 
A  l’espoir renaissant de m a perp lex ité .
M a is , si je  vois en vous ce d ép lo rab le  frère, 
Q uelle  faveur du  C iel voulez-vous que j ’espére, 
S’il n ’est pas en  sa main de  m’a rré te r au jour 
Sans faire soulever e t  l’honneur e t l’am our?
S’il d éd aig n e  m on sang , il accepte le vostre ;
E t, si quelque miracle ép argne  l’un e t l’au tre , 
P o u rra - t’il d é tach er de  m on so rt le plus doux 
L ’am ertum e de vivre e t n ’estre p o in t à vous?
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T h esée.

Le C iel choisit souvent de  sécrétés conduites 
Q u ’on ne p eu t dém esler q u ’après de  longues suites, 
E t de  m on so rt do u teu x  l’obscur événem en t 
N e  défend  pas l’espoir d ’un second changem ent.
J e  chéris ce p rém ier qui vous est salutaire,
J e  ne  puis en  am ant ce que je  puis en  frère,
J ’en  gard eray  ie nom  ta n t qu ’il faudra  m o u rir;
M ais, si jam ais d ’ailleurs on  p e u t vous secourir, 
P e u t-es tre  q ue , le C iel me faisant m ieux conno istre , 
S i-to st que vous vivrez je  cesseray de  l’estre :
C a r je  n ’aspire p o in t à  calm er son couroux,
E t ne  veux ny m ourir ny  vivre que p o u r vous.

D ir c é .

C e t am our m al é te in t sied mal au c œ u r d ’un frère : 
O ù  le sang  d o it parle r, .c’est à luy de  se taire ,
E t, si-tost que sans crim e il ne  p e u t plus d u rer,
P o u r ses feux les plus vifs il est tem ps d ’expirer.

T h esée.

Laissez-luy conserver ces a rdeurs em pressées 
Q u i vous faisoient l’o b je t d e  to u tes mes pensées : 
J ’ay mesmes yeux encor, e t vous m esmes appas ;
Si m on so rt est d o u teux , m on souhait ne  l’est pas, 
M o n  cœ u r n ’écou te  p o in t ce que le sang  veu t d ire. 
C ’est d ’am our qu’il gém it, c’est d ’am our qu i’il soûp ire , 
E t, p o u r pouvoir sans crime en g o u ste r la douceur,
Il se révolté  exprès con tre  le nom  de sœ ur.
D e  mes plus chers désirs ce partisan  sincère 
En faveur d e  l’am ant tyrannise le frère,
E t p a rtag e  à tous deux le d igne  em pressem ent 
D e m ourir com m e frère e t vivre comm e am ant.
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D ir c é .
O  du  sang  de  Layus preuves tro p  m anifestes !
L e C iel, vous d es tin an t à des fiâmes incestes,
A  sceu de  vostre esp rit dé rac in e r l’ho rreu r 
Q u e  d o it faire à l’am our le sacré nom  de sœ ur!
M ais, si sa flame y  g a rd e  une  place usurpée,
D ircé  dans vostre  e rreu r n ’est p o in t en v elo p p ée ;
E lle se défend  m ieux d e  ce troub le  in testin ,
E t, si c’est vostre so rt, ce n ’est pas son destin .
N o n  qu ’enfin sa ve rtu  vous reg ard e  en co u p ab le : 
Puisque le C iel vous fo rce , il vous rend  excusable,
E t l’am our p o u r les sens est un  si doux  poison 
Q u ’on ne p eu t pas toû jo u rs  éco u ter la raison. 
M oy -m esm e, en qui l’hon n eu r n ’accep te  aucune g râce , 
J ’aim e en  ce do u teu x  so rt to u t ce qui m ’em barasse, 
J e  ne  sçay quoy m ’y  plaist qui n ’ose s’exprim er,
E t ce confus m élange a dequoy  m e charm er.
J e  n ’aim e plus q u ’en sœ u r, e t m algré m oy j ’espére. 
A h  ! P rince, s’il se p e u t, n e  soyez p o in t m on frère , 
E t laissez-m oy m ourir avec les sentim ens 
Q u e  la g lo ire  p erm et aux illustres amans.

T h esée .

J e  vous ay d é jà  d it, P rincesse, que p eu t-e stre  
S i-to st que vous vivrez je  cesseray de  l’estre.
F au t-il que je  m’ex p lique , e t  to u te  vostre ardeur 
N e  p eu t-e lle  sans m oy lire au fond d e  m on cœ ur? 
Pu isqu’il est to u t à vous, p é n e trez -y , M ad am e,
V ous verrez  que sans crim e il conserve sa flame.
Si je  suis descendu  ju sq u ’à vous abuser,
U n  juste desespoir m ’auro it fait plus oser,
E t l’am our, p o u r défendre  une si chère vie.
P e u t faire vanité  d ’un peu de trom perie.
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J ’en  ay tiré  ce fruit que  ce nom  décevan t 
A  fait conno istre  icy que ce p rince est vivant.
P horbas l ’a confessé, T irésie  a  luy-m esm e 
A ppuyé  de  sa voix cet heureux  stra tagèm e,
C ’est p a r luy q u ’on  a sceu q u ’il resp ire  en ces lieux. 
Souffrez donc qu ’un m om ent je  trom pe en co r leurs yeux. 
E t,  puisque dans ce jo u r ce frère  d o it p a ro is tre , 
Ju sq u ’à ce q u ’on  l’a it veu, p e rm ettez-m o i d e  l’estre. 

D ir c é .

J e  p a rd o n n e  un  abus que l’am our a fo rm é,
E t rien ne p e u t dép la ire  alors q u ’on  est aim é.
M ais hazard iez-vous ta n t sans aucune lum ière? 

T h esée .

M é g a re  m ’avoit d it le secre t de  son p é re ,
Il m 'a  valu l’h o n n eu r de  m ’exposer p o u r tous,
M ais je  n ’en  abusois que  p o u r  m ourir p o u r vous.
Le succès a  passé ce tte  triste  espérance :
M a  flame en vos périls ne voit plus d ’apparence .
Si l’on  p e u t à l’oracle a jo u ste r quelque  foy,
C e fils a d e  sa m ain versé le  sang  du roy,
E t son om bre, en p arlan t d e  pun ir un  g ran d  crim e, 
D it  assez que c’est luy q u ’elle veu t p o u r  victim e. 

D ir c é .

P rince, quoy  qu ’il en  so it, n ’em peschez plus m a m ort 
Si p a r le sacrifice on n ’éclaircit m on  sort.
La re in e , qui p a ro it, fait que  je  m e re tire  :
Sçachant ce que je  sçay, j ’aurois p eu r d ’en tro p  d ire , 
E t, com m e enfin m a g lo ire  a d ’au tres in té rests,
V ous sçaurez m ieux sans m oy m én ag er vos secrets. 
M ais, pu isque vous voulez  que m on esprit revive,
N e  ten ez  pas lo n g -tem p s la vérité  captive.

Corneille. IV. a  i
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J O C A S T E , T H E S É E , N E R IN E .

J o c a s t e .

P rin c e , j ’ay veu Phorbas, e t to u t ce q u ’il m’a d it 
A  ce que  vous croyez p e u t d o n n e r du créd it.

U n  passan t in co n n u , touché de ce tte  enfance 
D o n t un astre  envieux condam noit la naissance,
Sur le m on t C y th éro n  receu t de  luy m on fils,
Sans q u ’il lui d em andast son nom  ny son païs,
D e  crain te q u ’à son to u r il ne  conceust l’envie 
D ’ap p ren d re  dans quel sang  il conservo it la vie.
Il l’a reveu depuis, e t  p resque  tous les ans,
D ans le tem ple  d ’Elide offrir quelques presens.
A insi chacun des deux con n o it l’au tre  au v isage,
Sans s’estre l ’un à l’au tre  expliquez dav an tag e .
Il a bien sceu de  luy que ce fils conservé 
R esp ire  encor le jo u r dans un ran g  élevé,
M ais je  dem ande  en  vain q u ’à mes yeux il le m on tre , 
A  m oins que  ce vieillard avec luy se ren co n tre .

Si Phæ dim e après lui vous eu t en son pouvoir,
D e  cet inconnu  m esm e il p û t vous recevoir,
E t, voyant à T rœ z é n e  une  m ére affligée 
D e  la p e r te  du  fils q u ’elle avoit eu d ’Æ g é e ,
V ous offrir en sa p lace, elle vous accep ter.
T o u t  ce qui sur ce p o in t p o u rro it faire d o u ter.
C ’est q u ’il vous a souffert dans une  dam e inceste,
E t n ’a parlé  de  rien qu ’en m ouran t de  la p este .

M ais d ’ailleurs T irésie  a d it que  dans ce jo u r 
N o u s pourrons voir ce p rince , et q u ’il vit dans la cour.

S C E N E  I I .
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Q u elques m om ens après on  vous a veu p a ro is tre  : 
A insi vous pouvez l’e s tre , e t  pou v ez  ne pas l’estre. 
Passons o u tre . A  P horbas ajousteriez-vous foy 
S’il n’a pas veu m on fils, il vit la m ort du  roy ,
Il co n n o it l’assassin : voulez-vous qu’il vous voye ? 

T h esée .

Je  le verray , M ad am e, e t l’a tten s avec jo ye,
Seur, com m e je  l’ay d i t,  qu ’il n ’est p o in t de m alheurs 
Q u i m ’eussent pû  réduire  à suivre des voleurs. 

J o c a s t e .

N e  vous asseurez p o in t sur cette  co n jec tu re ,
E t souffrez qu ’elle cède à la vérité  pure .

H o n teu x  q u ’un hom m e seul eust triom phé  de trois, 
Q u ’il en eust tué  deux  e t mis l’au tre  aux abois, 
P horbas nous supposa ce q u ’il nous en fit cro ire ,
E t parla  d e  b rigands p o u r sauver quelque g lo ire .
Il m e v ien t d ’avoüer sa foiblesse à  genoux  :
« D ’un bras seul, m’a - t’il d it, p a rtiren t tous les coups, 
U n  bras seul à tous tro is nous ferm a le passage,
E t d ’une seule m ain ce g ran d  crim e est l’o u vrage. » 

T hesée.

Le crim e n ’est pas g ra n d , s’il fut seul con tre  tro is ; 
M ais jam ais sans forfait on ne se p ren d  aux rois,
E t, fussent-ils cachez sous un hab it cham pestre,
L eur p ro p re  m ajesté les d o it faire connoistre . 
L ’assassin de Layus est d ig n e  du  trépas,
B ien q ue , seul con tre  tro is, il ne le connust pas.
P o u r m oy, je  l’avoûrai, que jam ais ma vaillance 
A  m on bras con tre  trois n ’a commis ma défense. 
L ’œ il d e  vostre  Phorbas aura  beau me chercher, 
Jam ais dans la P hocide  on ne m ’a veu m archer.



Q u ’il v ienne , à  ses reg ard s sans crain te je m’expose, 
E t c’est un  im posteu r s’il vous d it au tre  chose. 

J o c a ste .

Faites en tre r  Phorbas. P rince , p en sez-y  b ien .
T hesée.

S’il est hom m e d ’h o n n e u r, je  n ’en  d o y  craindre rien . 
J o c a ste .

V ous v o u d rez , mais tro p  ta rd , e n  év ite r la veuë. 
T h esée .

Q u ’il v ienne , il ta rd e  tro p , c e tte  len teu r m e tu ë ,
E t, si je  le pouvois sans p e rd re  le respec t,
J e  m e p la in d ra is  un  p eu  d e  m e vo ir tro p  suspect.

S C E N E  I I I .

JO C A S T E , T H E S É E , P H O R B A S , N E R IN E . 

J o c a s t e .

Laissez-m oy luy parle r, e t p rê te z -n o u s  silence. 
P h o rb as, envisagez ce p rince  en  ma présence.
Le reconnoissez-vous ?

P h o r b a s .

J e  crois vous avoir d it 
Q u e  je  ne  l’ay p o in t veu depuis q u ’on  le p e rd it, 
M ad am e . U n  si lo n g  tem ps laisse mal reconno istre  
U n  p rince qui p o u r lors ne  faisoit que de na is tre ,
E t, si je  vois en  luy l’effet de  m on secours,
J e  n ’y  puis voir les traits  d ’un en fan t d e  deux jours. 

J o c a s t e .

J e  sçais ainsi que vous que  les traits de  l’enfance 
N ’o n t  avec ceux d ’un hom m e aucune ressem blance ;
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M ais, com m e ce héros, s’il est s o r t j  d e  m oy,
D o it avoir de  sa m ain versé le sang  du roy ,
Seize ans n ’o n t pas changé te llem en t son visage 
Q u e  vous n ’en conserviez q u elque  im parfaite  im age. 

P h orbas.
H élas ! j ’en  g a rd e  encor si bien  le souvenir 
Q u e  je l’auray  p résen t d u ran t to u t  l’avenir.
Si p o u r connoistre  un  fils il vous fau t cette  m arque , 
C e  p rince n ’est p o in t né  d e  nostre  g ran d  m onarque. 
M ais desabusez-vous, e t  sçachez que sa m ort 
N e  fu t jam ais d ’un fils le p arric ide  effort.

J o c a ste .

E t de  qui do n c , P horbas?  A vez-vous connoissance 
D u  nom  du  m eurtrier?  sçavez-vous sa naissance? 

P h o r b a s .

E t, d e  p lus, sa dem eure  e t  son ran g . E s t-ce  assez ? 
J o c a ste .

J e  sçauray le p u n ir , si vous le connoissez. 
P o u rrez-v o u s le convaincre ?

P h o r b a s .

E t p a r sa p ro p re  bouche. 
J o c a ste .

A  nos yeux ?
P h o r b a s .

A  vos yeux. M a isp e u t-e s tre  il vous touche, 
P e u t-e s tre  y  p ren d rez -v o u s un  p eu  tro p  d ’in té rest 
P o u r m ’en cro ire  a isém ent quand  j ’auray  d it qui c’est. 

T hesée .
N e  nous d ég u isez  rien , p a rlez  en asseurance,
Q u e  le fils de Layus en  haste la vengeance.

J o c a ste .
Il n ’est pas asseuré, P rin ce , que  ce soit vous,



3 î 6 Œ D I P E

C om m e il l’est que Layus fu t jadis m on époux ;
E t d ’ailleurs, si le C iel vous choisit p o u r victim e, 
V ous m e dev ez  laisser à  p u n ir ce g ran d  crim e. 

T h esée.

A vant que d e  m ourir un  fils p e u t le venger.

P h orbas.

Si vous l’é tes ou  n o n , je  ne puis le ju g e r ;
M ais je  sçay que T h ésée  est si d ig n e  d e  l’estre  
Q u ’au seul nom  qu ’il en p ren d  je  l’accep te  p o u r m aistre. 
S e ig n eu r, v en g ez  un p è re , ou  ne  soû ten ez  plus 
Q u e  nous voyons en  vous le vrai sang  de Layus. 

J o c a ste .

P h o rb as, nom m ez ce tra istre  e t nous tirez  de  d o u te , 
E t j ’a tte ste  à vos yeux le C iel qui nous écou te  
Q u e  p o u r ce t assassin il n ’est p o in t de  tourm ens 
Q u i pu issen t satisfaire à m es ressentim ens.

P h o r b a s .

M ais si je  vous nom m ois quelque  personne  chère , 
Æ m on  vostre  neveu , C réo n  vostre  seul frè re ,
O u  le p rince Lycus, ou le roy  vostre  ép oux ,
M e  p o u rriez-vous en  cro ire  ou  g a rd er ce couroux? 

J o c a ste .

D e  ceux que vous nom m ez je  sçay tro p  l’innocence. 

P h o r b a s .

P eu t-es tre  qu ’un des q u a tre  a fait p lus q u ’il ne pense , 
E t j ’ay lieu de ju g e r  qu’un tro p  cuisant en n u y ... 

J o c a ste .

V oicy le roy  qui v ien t, d ites to u t dev an t luy.
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S C E N E  I V.

Œ D I P E ,  J O C A S T E , T H E S É E , 
P H O R B A S , S u it e .

Œ d ip e .
Si vous tro u v ez  un  fils dans le p rince T h ésée ,
M o n  ame en  son effroy s’é to it bien abusée:
Il ne  choisira p o in t d e  chem in crim inel 
Q u an d  il voudra  re n tre r  au trosne p a te rn e l, 
M ad am e, e t ce sera du m oins à force ouverte  
Q u ’un si vaillant gu errie r e n trep ren d ra  ma p e rte .

M ais dessus ce vieillard plus je  p o r te  les yeux, 
Plus je  croy  l’avoir veu jad is en d ’au tres lieux.
Ses rides me fo n t peine  à le bien  reconnoistre .
N e  m ’as-tu  jam ais veu ?

P h o rbas .
S eig n eu r, cela p e u t estre . 

Œ d ip e .

Il y  p o u rro it avoir e n tre  qu inze  e t v ing t ans. 
P h o r b a s .

J ’ay d e  confus rap p o rts  d ’environ m esm e tem ps. 
Œ d ip e .

Environ ce tem ps-là  fis-tu quelque voyage?

P h o r b a s .
O u y , S e ig n eu r, en  P h o c id e , e t là, dans un passage 

Œ d ip e .
A h ! je  te  reconno is, ou je suis fo rt trom pé.
C ’est un de mes brigands à la m ort éch ap é,
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M ad am e, e t vous pou v ez  luy choisir des supplices:
S’il n ’a tü é  Layus, il fut un  des com plices.

J o c a s t e .

C ’est un  de  vos b rigands?  A h ! que  m e d ites-vous! 
Œ d ip e .

J e  le laissay p o u r  m o rt e t to u t p e rcé  d e  coups.
P h o r b a s .

Q u o y  ! vous m ’auriez  blessé? m oy, Seigneur?
Œ d ip e .

O u y , perfide .
T u  fis, p o u r to n  m alheur, m a re n co n tre  en  P h o c id e ,
E t tu  fus un  des tro is que  je  sceus a rrê te r 
D an s ce passage é tro it  qu ’il fallu t d isp u te r;
T u  m archois le tro isièm e : en faut-il d a v an tag e?  

P h o r b a s .

Si de  mes com p ag n o n s vous p e ig n iez  le visage,
J e  n ’aurois rien à d ire  e t  ne pourro is n ier.

Œ d ip e .

Seize ans, à to n  avis, m ’on t fait les oub lie r?
N e  le présum e pas : une  action  si belle  
En laisse au fond d e  l’am e une  id ée  im m ortelle ,
E t, si dans un com bat on  ne  p e rd  p o in t de  tem ps 
A  bien  exam iner les traits  des com battans,
A près que celuy-cy  m ’eu t to u t couvert de  g lo ire ,
J e  sceus to u t à loisir co n tem pler m a victo ire.
M ais tu  nieras encore  e t n’y  connoistras rien.

P h o r b a s .

J e  seray convaincu si vous les p e ig n ez  b ien .
Les deux que je  suivis so n t connus de  la re in e .

Œ d ip e .
M ad am e , ju g ez  donc  si sa défense est vaine :
Le prem ier de  ces trois que m on bras sceut punir



A C T E  I V ,  S C E N E  I V

A  peine m érito it un leg er souvenir.
P e tit  de  taille , no ir, le reg ard  un peu louche,
Le fron t c icatrisé , la m ine assez farouche,
M ais hom m e, à d ire vray , d e  si peu  de  vertu  
Q u e  dès le p rem ier coup je  le vis abatu .

Le second , je  l’avoue, avo it un g ran d  courage,
B ien q u ’il p arust d é jà  dans le p an ch an t de l’â g e ;
Le fron t assez o uvert, l’œ il p e rçan t, le te in t frais ;
O n  en pe ijt voir en m oy la taille e t quelques tra its ; 
C hauve sur le d ev an t, m eslé sur le de rriè re ,
Le p o rt m ajestueux e t la dém arche fiére.
11 se défen d it bien  e t me blessa deux fois,
E t to u t m on c œ u r s’ém ût d e  le voir aux abois.
V ous paslissez, M ad am e!

J o c a ste .
A h ! Se igneur, puis-je  apprendre  

Q u e  vous ayez tü é  Layus après N ican d re ,
Q u e  vous ayez blessé P horbas d e  vostre m ain ,
Sans en frém ir d ’horreu r, sans en  paslir soudain?

Œ d ip e .

Q u o y ! c’est là ce P horbas qui vit tü e r  son m aistre? 
J o c a ste .

V os yeux après seize ans l’o n t tro p  sceu reconno istre ,
E t ses deux  com p ag n o n s, que vous avez d ép ein ts,
D e  N ican d re  e t du roy  p o rte n t les traits em preints. 

Œ d ip e .

Mais> ce fu ren t b rigands d o n t le b ra s ...
J o c a s t e .

C ’est un conte 
D o n t P horbas au re to u r vou lu t cacher sa ho n te .
U n e  main seule, hélas! fit ces funestes coups,
E t, par vostre rap p o rt, ils p a rtiren t de  vous.
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P h o r ba s .

J ’en fus presque sans vie un peu plus d ’une année  ; 
A v an t ma guérison  on  vit vostre  hym énée ;
J e  g u éris , e t m on c œ u r, en  secret m utiné 
D e  conno istre  quel roy vous nous aviez d o n n é , 
S ’im posa cet exil dans un sé jour cham pestre , 
A tte n d a n t que le C iel me fist un au tre  m aistre. 

T h esée .

S e ig n eu r, je  suis le frère ou  l ’am ant d e  D ircé ,
E t son p é re , ou  le m ien, d e  vostre  main p e rc é .. .  

Œ d ip e .

P rin ce , je  vous en ten s, il faut v en g er ce pére ,
E t ma p e r te  à l ’E ta t sem ble estre  nécessaire,
Pu isque de  nos m alheurs la fin ne  se p e u t voir 
Si le sang  de Layus ne rem plit son devoir :
C ’est ce que T irésie  avoit voulu me d ire .
M ais ce reste  du  jo u r souffrez que  je  respire.
L e plus sévére honneur ne  sçauroit m urm urer 
D e  ce peu de  m om ens que j ’ose différer.
E t ce coup su rp renan t p e rm et à vostre haine 
D e  fa ire  cette  g râce  aux larm es de  la re ine .

T h esée.

N o u s nous verrons d em ain , S e igneur, e t ré so u d ro n s... 
Œ d ip e .

Q u an d  il en sera tem ps, P rince, nous rép o ndrons, 
E t, s’il faut après to u t q u ’un g ran d  crim e s’efface 
P a r le sang  que Layus a transm is à sa race,
P e u t-e s tre  aurez-vous p e in e  à rep ren d re  son rang  
Q u ’il ne  vous ait co û té  quelque peu  d e  ce sang. 

T hesée.

D em ain  chacun d e  nous fera sa d estinée.
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S C E N E  V.

Œ D I P E ,  J O C A S T E , S u it e .

J o caste .
Q u e  d e  m aux nous p ro m et ce tte  triste jo u rn ée  !
J ’y  doy voir ou  m a fille ou  m on fils s’im m oler, 
T o u t  le sang  d e  ce fils de  vostre m ain cou ler,
O u  de la sienne enfin le vostre  se ré p an d re ;
E t, ce qu’oracle aucun n ’a fait encor a tten d re ,
R ien  ne m ’affranchira de  voir sans cesse en vous, 
Sans cesse en un  mary l’assassin d ’un époux.
Pu is-je  p laindre  à ce m ort la lum ière ravie 
Sans haïr le vivant, sans d é te s te r  m a vie?
Pu is-je  de  ce v ivant p laindre  l’aveugle so rt 
Sans d é te s te r  ma vie e t sans trah ir le m o rt ?

Œ d ip e .
M ad am e, vostre haine est p o u r m oy lég itim e,
E t cet aveugle so rt m’a fait vers vous un  crim e 
D o n t ce p rince dem ain m e punira  p o u r  vous,
O u  m on bras v engera  ce fils e t  c e t époux ,
E t, m ’offrant p o u r  victim e à vostre  inqu ié tude,
Il vous affranchira de  to u te  in g ra titu d e .
A lors, sans ba lancer, vous p la ind rez  to u s les deux ; 
V ous v e rrez  sans ro u g ir alors vos dern iers feux,
E t p e rm e ttrez  sans h o n te  à vos dou leu rs pressantes 
P o u r Layus e t p o u r m oy des larm es innocen tes. 

J ocaste

Ah ! Se igneur, quelque bras qui puisse vous punir, 
Il n ’effacera rien dedans m on souven ir;
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J e  vous verray to û jo u rs , sa co u ronne  à la teste ,
D e sa place en m on lit faire vostre co n q u este ;
J e  me verray  toû jou rs vous p lacer en son ran g  
E t baiser vostre m ain fum ante de  son sang.
M o n  om bre m esm e un jo u r , dans les royaum es som bres, 
N e  recevra des dieux p o u r bourreaux  que vos om bres, 
E t, sa confusion l’offrant à to u tes deux ,
Elle aura p o u r tourm ens to u t ce qui fit mes feux.

O racles decevans, qu ’osiez-vous me p réd ire?
Si sur n ostre  avenir vos dieux o n t quelque  e m p ire , 
Q uelle  ind igne p itié  divise leur couroux?
C e qu ’elle ép arg n e  au fils re tom be sur l’é p o u x ,
E t, com m e si leu r haine im puissante ou tim ide 
N ’osoit le faire ensem ble inceste  e t parric ide ,
E lle p a rtag e  à deux un so rt si p eu  com m un,
Afin d e  me d o n n e r deux coupables p o u r un.

Œ d ip e .

O  p a rtag e  inégal de  ce couroux celeste !
J e  suis le p a rric id e , e t ce fils est l’in ceste ;
M ais m on crim e est en tie r, e t le sien im parfait :
Le sien n ’est qu ’en désirs, e t le m ien en effet.
A insi, quelques raisons qui puissent me d é fendre ,
La vefve de  Layus ne  sçauro it les e n te n d re ,
E t les plus beaux exploits passen t p o u r trahisons 
A lors q u ’il faut du  san g , e t  non  pas des raisons. 

J o caste .

A h ! je  n ’en voy que tro p , qui me d éch iren t l'âm e! 
La vefve de  Layus est toû jo u rs  vostre fem m e,
E t n ’oppose  que tro p , p o u r vous justifier,
A  la m oitié du m ort celle du m eurtrier.
P o u r to u te  autre  que m oy vostre e rreu r est sans crim e, 
T o u te  au tre  adm irera it vostre bras m agnanim e,
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E t to u te  a u tre , rédu ite  à punir vostre erreur,
La p u n iro it du m oins sans trouble  e t sans horreur. 
M a is , hélas! m on devoir aux deux partis m ’attache . 
N u l espoir d ’aucun d ’eux, nul effort ne m ’arrache,
E t je trouve to û jo u rs  dans m on esprit confus 
E t to u t ce que je  suis e t to u t ce que je fus.
J e  vous doy d e  l’am our, je  vous doy  de la h a in e ; 
L’un e t l ’au tre  me p la is t, l’un e t l’au tre  me g e sn e ,
E t m on cœ u r, qui d o it  to u t, e t ne vo it rien perm is, 
Souffre to u t à la fois deux tyrans ennem is.

La haine au ro it l’appuy  d ’un serm ent qui me lie , 
M ais je  le rom ps exprès p o u r en estre  p un ie ,
E t ,  p o u r finir des m aux q u ’on  ne p e u t so u lag er, 
J ’aim e à d o n n e r aux dieux un p arju re  à venger.
C ’est vostre foudre, ô C iel î qu ’à m on secours j ’appelle. 
Œ d ip e  est in n o c e n t, je  me fais crim inelle:
P ar un juste  supplice osez me desunir 
D e  la nécessité  d ’aim er e t de  punir.

Œ d ip e .
Q u o y ! vous ne  voyez pas que sa fausse justice  
N e  sçait plus ce que c’est que d ’un juste supplice,
E t q ue , p a r un deso rd re  à confondre  nos sens,
Son in juste rigueur n ’en  veu t q u ’aux innocens?
A près avoir choisi ma m ain pour ce g ran d  crim e, 
C ’est le sang  de Layus q u ’il choisit p o u r v ictim e,
E t le b izarre  écla t de  son d iscernem ent 
Sépare le forfait d ’avec le châtim en t.
C ’est un  su je t nouveau d ’une haine im placable 
D e  voir sur vostre sang  la pe ine  du coupable,
E t les dieux vous en  fo n t une é te rnelle  loy 
S’ils punissent en luy ce q u ’ils o n t fait pa r m oy. 
V oyez  com m e les fils de Jo caste  e t d ’Œ d ip e
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D ’une si juste  haine o n t tous deux le p rincipe.
A  voir leurs actions, à voir leur e n tre tien ,
L’un n ’est que vostre  sa n g , l’au tre  n ’est que le m ien, 
E t leur an tipa th ie  inspire à leu r colère 
D es p réludes secrets de  ce qu ’il vous fau t faire. 

J o c a st e .

P o u rrez-v o u s m e haïr jusqu’à cette  rigueur 
D e  souhaite r p o u r vous mesme haine en m on cœ u r?  

Œ d ip e .
T o u jo u rs  de  vos vertus j ’ad oreray  les charm es,
P o u r ne  haïr qu ’en  m oy la source de  vos larm es. 

J ocaste .
E t je me forceray  toû jou rs à vous blasm er,
P o u r ne haïr q u ’en m oy ce qui vous fit m’aim er.
M ais finissons, de  g râce , un discours qui m e tuë  : 
L’assassin de  Layus d o it m e blesser la veuë,
E t ,  m algré  ce couroux  pa r sa m ort allum é,
J e  sens qu ’Œ d ip e  enfin sera toû jo u rs  aim é.

Œ d ip e .
Q u e  fera cet am our?

J o c a ste .
C e q u ’il d o it à la haine.

Œ d ip e .
Q u ’osera ce devoir?

J o c a ste .
C ro istre  toû jou rs ma pe ine . 

Œ d ip e .
F au d ra -t’il p o u r jam ais me bannir de  vos yeux? 

J ocaste .
P eu t-es tre  que dem ain  nous le sçaurons des dieux.
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S C E N E  P R E M I E R E .

Œ D I P E ,  D Y M A S .

D y m as .

Se ig n e u r , il e s t  t r o p  v ra y  q u e  le  p e u p le  m u r m u r e ,  
Q u ’il r e j e t t e  s u r  v o u s  sa  f u n e s te  a v a n tu r e ,

E t que d e  tous costez  on n ’en ten d  que  m utins 
Q ui vous n o m m ent l’au th eu r de  leurs m auvais destins. 
D ’un devin su borné  les infâm es prestiges 
D e  l’om bre, d isen t-ils, o n t fait tous les p ro d iges ; 
L ’or m ouvoit ce fantosm e, e t, p o u r p e rd re  D ircé, 
V os presens luy d ic to ien t ce q u ’il a p ro noncé  :
T a n t  ils conçoiven t mal qu ’un si g ran d  roy  consente 
A  venger son trépas sur sa race in n ocen te ,
Q u ’il asseure son sceptre  aux d ép en s d e  son sang 
A  ce bras im puny qui luy perça  le flanc,
E t q u e ,  p a r cet in juste e t crüel sacrifice,
L ùy-m esm e de sa m ort il se fasse justice.

Œ d ip e .
Ils o n t quelque raison de ten ir p o u r suspect 
T o u t  ce qui s’est m ontré  tan to st à leur a spect,
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E t je  n ’ose blasm er ce tte  h o rreu r que leu r donne 
L’assassin de leur roy qui p o rte  sa co u ro n n e. 
M oy-m esm e, au fond du c œ u r de mesme horreur frapé, 
J e  veux fuir le rem ords de  son trosne  occupé ,
E t je  doy  cette  g râce  à l’am our d e  la reine 
D ’ép arg n er m a presence aux devoirs de  sa haine, 
Puisque d e  nostre  hym en les liens mal tissus 
P a r ces mesmes devoirs sem blen t estre rom pus.
Je  vay donc  à C o rin th e  achever m on supplice.
M ais ce n ’est pas au peup le  à se faire justice :
L ’ord re  que tie n t le C iel à luy choisir des rois 
N e  luy perm et jam ais d ’exam iner son choix,
E t le devoir aveugle y d o it toû jo u rs  souscrire,
Ju sq u ’à ce que d ’en h au t on  veuille s’en déd ire .
P o u r chercher m on repos je  veux bien  m e bannir, 
M ais, s’il me b an n isso it, je  sçaurois l’en punir,
O u ,  si je  succom bois sous sa tro u p e  m u tin e ,
J e  sçaurois l’accabler du  m oins sous ma ruine.

D ymas.
Seigneur, jusques icy ses plus g rands déplaisirs 
P o u r arm es con tre  vous n ’on t pris que des so up irs,
E t ce t aba tem en t que luy cause la peste 
N e  souffre à son m urm ure aucun dessein funeste.
M ais il faut red o u te r que  T h ésée  e t D ircé 
N ’osen t pousser plus loin ce q u ’il a com m encé; 
Phorbas mesme est à c ra in d re , e t p o u rra it le réduire 
Ju sq u ’à se vouloir m ettre  en  é ta t de vous nu ire. 

Œ d ip e .

T h ésée  a trop  de  c œ u r p o u r une trah iso n ,
E t d ’ailleurs j ’ay prom is de luy faire raison.
P o u r D ir c é , son orgueil déd aig n era  sans dou te  
L’appuy tum ultüeux que ton  zélé red o u te .
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Phorbas est plus à craind re, é ta n t m oins gén éreu x . 
M ais il nous est aisé de  nous asseurer d ’eux.
Fay-les venir tous tro is ,  que je  lise en leu r ame 
S ’ils p ré te ro ie n t la m ain à quelque  sourde tram e. 
C om m ence p a r P h o rb as , je  sçauray dém esler 
Q u e ls desse in s...

P a g e .
U n  vieillard dem ande  à vous parle r. 

Il se d it d e  C o rin th e , e t presse.
Œ d ip e .

II v ien t m e faire 
Le funeste  ra p p o rt du  trépas d e  m on p ére .
P réparons nos soûpirs à  ce triste  ré c it.
Q u ’il e n tre . C e p en d a n t fay ce que je  t ’ay d it.

S C E N E  II .

Œ D I P E ,  I P H I C R A T E , S u it e .

Œ d ip e .

E t b ien  ! P o lybe est m ort?
I ph ic r a t e .

O u y , Se igneur.
Œ d ip e .

M ais vous-mesme 
V en ir m e consoler de  ce m alheur suprêm e,
V ous qu i, chef du  conseil, dev riez  m ain ten an t, 
A tten d a n t m on re to u r, estre  m on lie u ten a n t;
V ous à qui tan t d e  soins d ’élever m on enfance 
O n t acquis ju stem en t to u te  m a confiance !
C e voyage me troub le  au tan t qu ’il m e surprend . 

Corneille. IV. 43
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IP H IC R A T E .

Le roy Polybe est m o rt, ce m alheur est bien g ran d  ; 
M ais, com m e enfin, S e ig n eu r, il est suivy d ’un p ire , 
P o u r l’ap p ren d re  d e  m oy faites q u ’on  se re tire .

(Œ dipe fa it un signe de teste à sa suite,  qu i l ’oblige 
à se retirer.)

Œ d ip e .

C e jo u r est donc  p o u r m oy le g ra n d  jo u r des m alheurs. 
Puisque vous a p p o rte z  un  com ble à m es douleurs?  
J ’ay tü é  le feu roy , jad is, sans le c o n n o is tre ;
Son fils, q u ’on c royo it m o rt, v ien t icy de ren aistre ; 
Son peup le  m utiné m e voit avec h o rreu r;
Sa vefve, m on ép o use , en  est dans la fu reu r;
Le chagrin accablant qui m e devore  l’ame
M e fait ab an d o n n e r e t peu p le , e t scep tre , e t  fem m e,
P o u r rem ettre  à C o rin th e  un esprit ép erd u ,
E t pa r d ’au tres m alheurs je  m ’y vois a tten d u  ! 

I p h ic r a t e .

Seigneur, il faut icy faire teste  à l’orag e ,
Il faut faire icy ferm e e t m o n tre r du  courage.
Le repos à C o rin th e  en effet sero it doux,
M ais il n ’est plus d e  sceptre  à  C o rin th e  p o u r vous.

' Œ d ip e .

Q u o y  ! l ’on  s’est em paré  de  celuy de  m on pére  ? 

I ph ic r a t e .

S eig n eu r, on n’a rien fait que ce q u ’on a dû  faire,
E t vostre am our en m oy ne vo it plus qu ’un banny, 
D e  son am our p o u r vous tro p  doucem en t puny. 

Œ d ip e .

Q u e l én igm e !
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I p h ic r a t e .
A p p ren ez  avec quelle  justice 

C e  roy vous a dû  rendre  un  si m auvais office :
Vous n ’é tiez  p o in t son fils.

Œ d ip e .
D ieu  ! q u ’en ten s-je?  

I ph ic r a t e .
A  reg re t

Ses rem ords en  m o u ran t o n t rom pu le secret.
Il vous g a rd o it encore  une am itié fo rt tend re  ;
M ais le co n te  q u ’aux dieux la m ort force d e  rendre  
A  p o rté  dans son c œ u r un  si p ressan t effroy 
Q u ’il a rem is C o rin th e  aux m ains de son vray  roy. 

Œ d ip e .
Je  ne suis p o in t son fils ! et qui suis-je, Iph icra te?

I ph ic r a t e .
U n  enfan t exposé d o n t le m érite  éclate ,
E t de qui pa r p itié  j ’ay desrobé  les jours 
A ux ong les des lyons, aux griffes des vautours. 

Œ d ip e .
E t qui m ’a fait passer p o u r  le fils de ce prince? 

I p h ic r a t e .
Le m anque d ’héritiers ébranslo it sa province.
Les tro is que luy d o n n a  le con jugal am our 
P erd iren t en naissant la lum ière du  jo u r,
E t la m ort du  d ern ier m e fit p ren d re  l’audace 
D e  vous offrir au roy , qui vous m it en sa place.

C e  que l’on se p rom it d e  ce fils supposé 
R é ü n it sous ses loix son É ta t divisé ;
M ais, com m e cet abus finit avec sa vie,
Sa m ort de m on supplice auro it é té  suivie



S’il n ’eust d o n n é  c e t o rd re , à  son  de rn ie r m om ent, 
Q u ’un ju s te  e t  p ro m p t exil fust m on seul châtim ent. 

Œ d ip e .

C e  revers se ro it d u r p o u r  quelque am e com m une, 
M ais je  me fis toû jou rs m aistre  d e  m a fo rtu n e ,
E t, puis q u ’elle a repris l’avan tage  du  sang ,
J e  ne d o y  plus q u ’à m oy to u t ce que j ’eus de  rang . 
M ais n ’a s-tu  p o in t appris d e  qui j ’ay  receu l’estre  ? 

I p h ic r a t e .

Seigneur, je  ne  puis seul vous le faire conno istre . 
V ous fustes exposé jad is p a r un  T h éb a in  
D o n t la com passion vous rem it en  m a m ain,
E t qu i, sans m’éclaircir to u ch an t vostre  naissance,
M e  chargea  seu lem ent d ’é lo ig n e r vostre  enfance. 
J ’en  connoy  le visage, e t l’ay reveu souvent 
Sans nous estre  tous deux expliquez  plus avan t.
J e  luy dis qu ’en éclat j ’avois mis vostre vie,
E t luy cachay toû jours m on nom  e t ma p a tr ie ,
D e  c ra in te , en les sçachan t, que  son zè le  indiscret 
N e  vinst m al à p ro p o s tro u b le r n ostre  secret.
M ais , com m e de  sa p a rt il co n n o it m on visage,
Si je  le trouve icy, nous sçaurons davan tage .

Œ d ip e .
J e  serois do n c  T h éb a in , à  ce con te?

I ph icrate .
O u y , Seigneur.

Œ d ip e .

J e  ne sçay si je  dois le ten ir à b o n -h e u r;
M o n  c œ u r qui se soûléve en form e un no ir augure  
Sur l ’éclaircissem ent d e  m a tris te  avan ture.
O ù  m e receustes-vous?

34o Œ D I P E
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I p h ic r a t e .

Sur le m ont C ithéron . 
Œ d ip e .

A h ! que  vous m e frapez pa r ce funeste nom  !
Le tem ps, le lieu , l’oracle , e t l’âge  de  la reine,
T o u t  sem ble concerté  p o u r m e m ettre  à la gesne. 
D ieux! sero it-il possib le?  A pprochez-vous, Phorbas.

S C E N E  III .

Œ D I P E ,  I P H IC R A T E , P H O R B A S . 

I ph ic r a t e .

S eigneur, voilà celuy qui vous m it en  m es bras. 
P e rm ettez  qu ’à vos yeux je  m on tre  un peu  de joye. 
Se p eu t-il  faire, am y, q u ’en co r je  te  revoye? 

P h o r b a s .
Q u e  j ’ay lieu de  bénir to n  re to u r fo rtuné !
Q u ’as-tu  fait d e  l’en fan t que je  t ’avois d o n n é ?
Le g én éreu x  T h ésée  a fait g lo ire  de l’estre,
M ais sa preuve est obscure, e t  tu  dois le connoistre . 
Parle .

I ph ic r a t e .
C e n ’est p o in t luy , mais il v it en  ces lieux. 

P h o r b a s .

N o m m e-le  do n c , d e  g râce .

I ph ic r a t e .
Il est devant tes yeux. 

P h o r ba s .
J e  ne voy que le roy .
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I ph ic r a t e .

C ’est luy-m esm e.

P h o r b a s .

L u y-m esm e !
I ph ic r a t e .

O u y , le secre t n ’est plus d ’une im portance extrêm e : 
T o u t  C o rin th e  le sçait. N o m m e-lu y  ses parens. 

P h o r b a s .

E n fussions-nous tous tro is à jam ais ignorans ! 

I ph ic r a t e .

S eigneur, luy seul enfin p eu t d ire  qui vous êtes. 

Œ d ip e .

H é las !  je  le voy tro p , e t  vos crain tes secrettes,
Q u i vous o n t em pesché de  vous e n tr ’é d a irc ir,
L o in  de  tro m p er l’o racle , o n t fait to u t réüssir.

V oyez  où  m ’a p lo n g é  vostre fausse p rudence .
V ous cachiez m a re tra ite , il cachoit ma naissance; 
V os dan g ereu x  secrets, pa r un  com m un accord , 
M ’o n t livré to u t en tie r aux rigueurs d e  m on sort.
C e so n t eux qui m ’o n t fait l’assassin d e  m on p ére ,
C e  son t eux qui m’o n t fait le m ary d e  m a m ére. 
D ’une ind igne  p itié  le fatal co n tre-tem ps 
C o nfond  dans mes vertus ces forfaits éclatans;
E lle fait voir en  m oy, p a r un  m eslange infâm e,
Le frère de m es fils e t le  fils d e  ma fem m e.
Le C iel l’avoit p réd it, vous avez  achevé,
E t vous avez to u t fa it quand  vous m ’avez sauvé. 

P horbas

O u y , Seigneur, j ’ay to u t fait sauvant vostre  p e rsonne. 
M ’en punissen t les dieux si je  me le p a rd o n n e!
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S C E N E  I V.

Œ D I P E ,  IP H IC R A T E .

Œ d ip e .
Q u e  n ’obéïssois-tu , perfide , à m es parens,
Q u i se faisoient p o u r m oy d ’équ itab les tyrans?
Q u e  ne luy d iso is-tu  m a naissance e t l’oracle,
Afin q u ’à mes destins il pust m ettre  un obstacle?
C ar, Ip h icra te , en vain j ’accuserois ta  foy :
T u  fus dans ces destins aveugle com m e m oy,
E t tu ne m ’abusois que  p o u r ceindre  m a teste  
D ’un bandeau d o n t pa r là tu  faisois m a conqueste . 

I p h i c r a t e .

Seigneur, com m e P horbas avoit mal ob ëy ,
Q u e  l’o rd re  de  son roy  pa r là se vit trahy,
Il avoit lieu d e  craindre, en m e d isan t le reste ,
Q u e  son crim e, pa r m oy devenu  m an ifes te ...

Œ d ip e .
C esse d e  l’excuser. Q u e  m ’im p orte , en effet,
S’il est coupable ou n o n  de to u t ce que  j ’ay fait?
En ay -je  m oins de  trouble  ou  m oins d ’ho rreu r en  l’ame?

S C E N E  V.

Œ D I P E ,  D I R C É ,  IP H IC R A T E .

Œ d ip e .
V ostre frère est connu , le sçavez-vous, M adam e?
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D ir c é .
O u y , Seigneur, e t Phorbas m ’a to u t d it en deux m ots. 

Œ d ip e .
V ostre  am our p o u r T h ésée  est dans un p lein  repos, 
V ous n ’ap p réh en d ez  plus que  le titre  de  frère 
S ’o ppose  à cette  a rd eu r qui vous é to it si chère.
C e tte  asseurance en tiè re  a deq u o y  vous ravir,
O u  p lû to s t vostre  haine a deq u o y  s’assouvir :
Q u an d  le C iel de  m on so rt l’au ro it faite l’arb itre ,
E lle ne  m ’eust choisi rien  de  pis que ce titre .

D ir c é .
A h ! Seigneur, p o u r  Æ m on  j ’ay sceu m al obéir,
M ais je  n ’ay p o in t é té  jusques à vous haïr.
La fierté  de m on c œ u r, qui me tra ito it d e  re ine ,
V ous céd o it en  ces lieux la couronne sans peine ,
E t cette  am bition que m e p ré to it l’am our 
N e  cherchoit qu’à re g n er dans un  au tre  sé jour.

C en t fois de m on o rgueil l’éclat le plus farouche 
A ux term es odieux a refusé m a b o u ch e ;
P o u r vous nom m er ty ran  il falloit cen t efforts,
C e m ot ne m’a jam ais échapé sans rem ords :
D ’un sang  respectueux  la puissance inconnue 
A  mes soûlévem ens m esloit la re ten u ë ,
E t cet u su rpa teu r d o n t j ’abhorro is la loy,
S’il m’eust d o n n é  T h ésée , eust eu le nom  de  roy. 

Œ d ip e .

C ’é to it ce mesme sang  d o n t la p itié  secrette  
D e  l’om bre d e  Layus me faisoit l’in te rp rè te .
Il ne  p o uvo it souffrir qu ’un m ot mal en tendu  
D é lo u rn ast sur ma sœ u r un so rt qui m’é to it dû ,
E t que vostre innocence, im m olée à m on crim e,
Se fist d e  nos m alheurs l’inutile victime.
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D ir c é .
Q u e l crim e avez-vous fait que d ’estre  m alheureux ? 

Œ d ip e .
M o n  souvenir n ’est p lein  que d ’exploits g é n é re u x ; 
C e p en d a n t je  me trouve inceste  e t parric ide ,
Sans avoir fait un pas que sur les pas d ’A lcide,
N y  recherché p a rto u t que loix à m ain ten ir,
Q u e  m onstres à d é tru ire  e t m éd ian s à  punir.
A ux crim es, m algré m oy, l’o rd re  du  C iel m’a tta ch e ; 
P o u r m ’y faire tom ber à m oy-m esm e il m e cache ;
Il offre, en m ’aveuglan t sur ce qu ’il a p réd it,
M o n  p é re  à  m on é p ée , e t ma m ére à m on lit.
H élas ! qu ’il est b ien  vray q u ’en  vain on  s’im agine 
D esro b er n ostre  vie à ce qu’il nous destine !
Les soins de  l’év ite r fo n t courir au devan t,
E t l’adresse à le fuir y  p lo n g e  plus avant.
M ais, si les dieux m ’on t fait la vie abom inable,
Ils m’en fo n t pa r p itié  la sortie  ho n o rab le , 
P u isq u ’enfin leu r faveur m eslée à leur couroux 
M e  condam ne à m ourir p o u r le salut de  tous,
E t q u ’en ce mesme tem ps qu ’il faudro it que ma vie 
D es crimes qu ’ils m’o n t fait traisnast l’ignom in ie, 
L’éda 't d e  ces vertus que  je  ne tiens pas d ’eux 
R eço it p o u r récom pense un  trépas g lorieux.

D ir c é .

C e trépas glorieux com m e vous me reg ard e ,
L e ju ste  choix du C iel p e u t-e s tre  me le g a rd e .
Il fit to u t vostre crim e, e t le m alheur du  roy 
N e  vous rend  pas, Seigneur, plus coupable  que  m oy. 
D ’un voyage fatal qui seul causa sa pe rte  
J e  fus l’occasion, elle vous fut o ffe rte ;
V ostre  bras con tre  tro is d isputa  le chem in.
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M ais ce n ’é to it q u ’un bras q u ’em p run to it le destin , 
Puisque vostre vertu , qui servit sa co lère,
N e  p û t voir en Layus ny de roy  ni de p é re .
Ainsi j ’espére en co r que dem ain , p a r son choix,
Le C iel ép a rg n e ra  le plus g ra n d  de nos rois. 
L’in té rest des T h éb a in s e t de  vostre famille 
T o u rn e ra  son couroux sur l’o rgueil d ’une fille 
Q u i n ’a rien que l’E ta t doive considérer,
E t qui con tre  son roy n ’a fait que m urm urer. 

Œ d ip e .

V ous voulez que le C ie l, p o u r m o n tre r à la terre  
Q u ’on p e u t innocem m ent m ériter le to n n erre ,
M e  laisse d e  sa haine é ta le r en ces lieux 
L’exem ple le plus no ir e t le plus odieux !
N o n , n o n , vous le verrez dem ain au sacrifice 
P a r le choix que j ’a tten s couvrir son in justice,
E t par la pe ine  deuë  à son p ro p re  forfait 
D esavoüer m a m ain d e  to u t ce q u ’elle a fait.

S C E N E  V I .

Œ D I P E ,  T H E S É E , D I R C É , IP H IC R A T E . 

Œ d ip e .

E st-ce en co r vostre bras qui d o it v en g er son pére  ? 
Son am ant en  a - t ’il plus de  d ro it que son frère , 
P rince ?

T hesée.

Je  vous en p lains, e t ne puis concevoir, 
S e ig n eu r...
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Œ d ip e .

La vérité  ne se fait que tro p  voir.
M ais nous p ourrons dem ain estre  tous deux à p laind re, 
Si le C iel fait le choix q u ’il nous faut tous deux craindre.

S’il m e choisit, m a sœ u r, d o n n ez-lu y  vostre foy, 
J e  vous en prie en frère e t  vous l’o rdonne  en roy. 
V ous, Se igneur, si D ircé  g a rd e  encor sur vostre ame 
L’em pire que  luy fit une si belle  dam e,
P ren ez  soin d ’appaiser les discords d e  mes fils,
Q u i pa r les n œ u d s du sang  vous d ev iendron t unis. 
V ous voyez où des dieux nous a rédu its la haine. 
A d ieu , laissez-m oy seul en  conso ler la re ine ,
E t ne  m ’enviez pas un  secret en tre tien  
P o u r affermir son c œ u r sur l’exem ple du  m ien.

S C E N E  V I I .

T H E S É E , D IR C É .

D ircé.

Parm i d e  tels m alheurs que sa constance est rare !
Il ne s’em p o rte  p o in t co n tre  un  so rt si barbare ,
La surp renan te  ho rreu r de  cet accablem ent 
N e  coû te  à sa g ran d e  ame aucun ég arem en t,
E t sa h au te  v e rtu , to û jo u rs  inébran lab le,
Le soû tien t au dessus de  to u t ce qui l’accable. 

T h e s é e .

Souvent, avant le coup qui doit nous accabler,
La nu it qui l’envelope a deq u o y  nous troubler. 
L’obscur pressen tim ent d ’une in juste d isgrâce
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C o m b at avec effroy sa confuse m en ace ;
M ais, q uand  ce coup tom bé v ien t d ’épuiser le sort 
Ju sq u ’à n ’en pouvo ir c raindre  un  plus barbare  effort, 
C e  tro u b le  se dissipe, e t  ce tte  am e inno cen te ,
Q u i brave im puném en t la fo rtune  im puissante, 
R e g a rd e  avec déd ain  ce q u ’elle a  com batu 
E t se ren d  to u te  en tiè re  à  to u te  sa vertu .

S C E N E  V I I I .

T H E S É E , D I R C É , N E R IN E .

N e r in e .

M a d a m e ...
D ir c é .'

Q u e  veux-tu , N é rin e?

N é r in e .

H élas ! la re in e .. .
D ir c é .

Q u e  fa it-elle  ?
N é r in e .

Elle est m o rte , e t  l’excès de  sa p e in e , 
P a r un  p ro m p t d e se sp o ir ...

D ir c é .

Ju sq u es où  p o rtez -v o u s , 
Im pitoyables d ieux , vostre  in juste  couroux !

T hesée.

Q u o y !  m esm e aux yeux du roy  son desespoir la tu e?  
C e  m onarque  n ’a p û . . .
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N e r in e .

L e ro y  ne l’a p o in t veuë,
E t, qu an t à son trép as, ses p ressan tes douleurs 
L ’o n t creu devoir sur l’heure  à d e  si g rands m alheurs. 
Ph o rb as l’a com m encé, sa m ain a fait le reste.

D ir c é .

Q u o y  ! P h o rb a s ...

N e r in e .

O u y , P h orbas, pa r son récit funeste 
E t pa r son p ro p re  exem ple, a sceu l’assassiner.

C e  m alheureux vieillard n ’a pû  se p a rd o n n er.
Il s’est je tté  d ’abord  aux genoux  de  la re ine ,
O ù , d é te s tan t l’effet d e  sa p rudence  vaine :
« Si j ’ay sauvé ce fils p o u r estre  vostre ép oux ,
E t vo ir le roy  son pére  exp irer sous ses coups,
A - t’il d it, la p itié , qui m e fit le m inistre 
D e  to u t ce que le C iel eu t p o u r vous d e  sinistre,
F a it p lace au desespoir d ’avoir si m al servy,
P o u r ven g er sur m on sang  vostre  o rd re  mal suivy. 
L’inceste, où  m algré  vous tous deux je  vous abism e, 
R ecevra  de  ma m ain sa p rém iére victim e :
J ’en doy  le sacrifice à l’innocen te  erreur
Q u i vous rend  l’un  p o u r l’au tre  un  o b je t plein d ’horreur.»

C e t a rrest, q u ’à nos yeux luy-m esm e il se p ro n o n ce , 
Est suivy d ’un po ig n ard  q u ’en  ses flancs il enfonce.
La re in e , à ce m alheur si peu  p rém éd ité ,
Sem ble le recevoir avec stupid ité  ;
L’excès de sa do u leu r la fait croire insensible,
R ien  n ’échape au dehors qui la ren d e  visible,
E t tous ses sentim ens, enferm ez dans son cœ u r, 
R am assent en secre t leu r dern ière  v igueur.



35o Œ D I P E

N o u s au tres cep en d an t, au to u r d ’elle rangées, 
S tup ides ainsi q u ’elle , ainsi q u ’elle affligées,
N o u s n ’osons rien p e rm ettre  à nos fiers déplaisirs, 
E t nos p leurs pa r respec t a tte n d en t ses soupirs.

M ais enfin , to u t à coup , sans ch anger de  v isage, 
D u  m ort qu ’elle con tem ple  elle im ite la Fage,
Se saisit du p o ig n ard , e t,  de  sa p ro p re  m ain,
A  nos yeux , com m e luy, s’en traverse le sein.
O n  d iro it que du  C iel l’im placable colère 
N o u s arreste  les bras p o u r luy laisser to u t faire.
Elle to m be, elle expire avec ces d ern iers m ots :
« A llez  d ire  à D ircé  qu ’elle vive en repos,
Q u e  de  ces lieux m audits en  haste  elle s’exile. 
A thènes a p o u r elle un  g lo rieux  azile ,
Si tou tefo is T h ésée  est assez gén éreu x  
P o u r n ’av o irp o in t d ’h o rre u rd ’un sang  si m alheureux. 

T h esée.

A h ! ce d o u te  m ’o u trag e , e t  si jam ais vos charm es... 

D ir c e .

S eig n eu r, il n’est saison que de  verser des larm es.
La re ine en exp iran t a do n c  pris soin de  m oy !
M ais tu  ne m e dis p o in t ce q u ’elle a d it du  roy ? 

N e r in e .

Son am e en  s’en v o lan t, ja louse  de  sa g lo ire , 
C ra ig n o it d ’en e m p o rte r la hon teuse  m ém oire,
E t, n ’osan t le nom m er son fils ny  son époux ,
Sa d e rn iè re  tendresse  a to u te  é té  p o u r  vous.

D ir c é .

E t je  puis vivre encor après l’avoir p e rduë  !
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S C E N E  D E R N I E R E

T H E S É E , D I R C É ,  C L E A N T E , D Y M A S , 
N E R IN E .

(Cléante sort d ’un costé, et D ym as de l ’autre, environ 
quatre vers après Cléante.)

C l e a n te .

La santé dans ces murs to u t d ’un coup répanduë  
Fait crier au miracle e t bénir hau tem en t 
La b o n té  de  nos dieux d ’un si p rom pt ch an gem en t. 
T o u s  ces m ourans, M ad am e, à qui d é jà  la peste  
N e  laissoit q u ’un soupir, q u ’un seul m om ent de  reste, 
En cet heureux m om ent rappeliez  des abois,
R e n d e n t grâces au C iel d ’une com m une voix,
E t l’on ne com prend p o in t quel rem ède il applique 
A  ré tab lir si-tost l’allegresse publique.

D ir c é .
Q u e  m ’im porte  q u ’il m ontre  un visage plus doux , 
Q u an d  il fait des m alheurs qui ne so n t que p o u r nous ? 
A vez-vous veu le roy , D ym as?

D ymas.

H élas ! Princesse,
O n  ne d o it q u ’à son sang la publique allegresse,
C e  n 'e s t plus que p o u r luy q u ’il faut verser des pleurs ; 
Ses crimes inconnus avo ien t fait nos m alheurs,
E t sa vertu  soüillée à peine s’est punie 
Q u ’aussi-tost de  ces lieux la peste  s’est bannie.

T h esée.
L ’effort de  son courage  a sceu nous éb loü ir,
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D ’un si g ran d  desespoir il cherchoit h joü ir,
E t de  sa ferm eté n ’em p ru n to it les miracles 
Q u e  p o u r m ieux év ite r to u te  sorte  d ’obstacles.

D ir c é .
Il s’est rendu  par là m aistre de  to u t son sort.
M ais achève, D ym as, le récit d e  sa m ort,
A chève d ’accab ler une  ame déso lée .

D y m a s .

Il n ’est p o in t m o rt, M ad am e, e t la sienne, ébranlée 
P a r les confus rem ords d ’un in n o ce n t forfait,
A tten d  l’o rd re  des dieux p o u r sortir to u t-à -fa it. 

D ircé .

Q u e  nous d iso is-tu  donc?
D ymas

C e que j ’ose encor d ire, 
Q u ’il vit e t ne vit plus, q u ’il est m ort e t  respire,
E t que son so rt dou teu x , qui seul reste  à p leurer,
D es m orts e t des vivans sem ble le séparer.

J ’éto is auprès de  luy sans aucunes alarm es,
Son cœ u r sem bloit calm é, je  le voyois sans arm es, 
Q u an d  soudain , a ttach an t ses deux m ains sur ses yeux : 
« P révenons, a - t’il d it, l’injustice des dieux ; 
C om m ençons à m ourir avan t qu ’ils nous l’o rd o n n e n t. 
Q u ’ainsi que m es forfaits m es supplices é to n n en t.
N e  voyons plus le C iel après sa c ru au té ,
P o u r nous v enger de  luy d éd aignons sa c larté , 
R efusons-luy  nos yeux , e t  g a rdons quelque vie 
Q u i m on tre  encor à tous quelle  est sa ty rann ie . »
Là ses yeux arrachez  p a r ses barbares mains 
F o n t d istiler un  sang  qui rend  l’ame aux T hébains. 
C e  sang  si p récieux touche  à peine  la terre 
Q u e  le couroux du C iel ne leur fait plus la g u e rre ,
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E t tro is m ourans, guéris au m ilieu du palais,
D e  sa p a rt to u t d ’un coup nous an n o n cen t la paix. 
C léan te  vous a d it que pa r to u te  la v ille ...

T h e s é e .

C essons de nous gesn er d ’une crain te inu tile .
A  force de m alheurs le C iel fa it assez voir 
Q u e  le sang  de Layus a rem ply son devoir.
Son om bre est satisfaite, e t ce m alheureux crime 
N e  laisse plus d o u te r du  choix de  sa victim e. 

D ir c é .

U n  au tre  o rd re  dem ain p e u t nous estre d o n n é . 
A llons voir cep en d an t ce prince in fo rtuné ,
P leu rer auprès de  luy nostre  destin  funeste,
E t rem ettons aux dieux à disposer du  reste .
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a  mauvaise fortune de Pertharite m ’avoit as­
sez dégousté du théâtre pour m ’obliger à 
faire retraite  et à m ’imposer un silence que 
je  garderois encore si M . le procureur gé­
néral Fouquet me l’eust perm is. Com m e il 
n ’étoit pas moins surin tendant des belles- 

lettres que des finances, je  ne pus me défendre des ordres 
qu’il daigna me donner de m ettre sur nostre scène un  des 
trois sujets qu ’il me proposa. Il m ’en laissa le cho ix , et je 
m ’arrétay à celuy-cy, don t le bon-heur me vengea bien de 
la déroute de l’a u tre , puisque le roy s’en satisfit assez pour 
m e faire recevoir des m arques solides de son approbation 
pa r ses libéralitez, que je pris p ou r des comm andem ens ta ­
cites de consacrer aux divertissemens de Sa M ajesté ce que 
l’âge e t les vieux travaux m ’avoient laissé d ’esprit et de 
vigueur.

Je  ne déguiseray point qu ’après avoir fait le choix de ce 
su je t, sur cette confiance que j ’aurois p ou r m oy les suf­
frages de tous les sçavans, qui le regardent encor comme le 
chef-d’œ uvre de l’an tiq u ité , et que les pensées de Sophocle 
et de Sénèque, qui Pont traité en leurs langues, me facilite- 
ro ient les moyens d ’en venir à b o u t, je  trem blay quand je 
l’envisageay de près. J e  reconnus que ce qui avoit passé 
pour m erveilleux en leurs siècles pourro it sembler horrible 
au nostre ; que cette éloquente et curieuse description de la 
m anière dont ce m alheureux prince se crève les y e u x , qui 
occupe tout leur cinquièm e ac te , feroit soûlever la délica­
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tesse de nos dam es, dont le dégoust attire aisément celuy 
du  reste de l’au d ito ire , e t qu ’en fin , l’am our n ’ayant point 
de part en  cette tragéd ie , elle étoit dénuée des principaux 
agrém ens qui sont en possession de gagner la voix publique.

Ces considérations m ’ont fait cacher aux yeux un si dan­
gereux spectacle, et in troduire l’heureux épisode de Thésée 
et D ircé. J ’ay retranché le nom bre des oracles, qui pouvoit 
estre im portun et donner à Œ dipe trop  de soupçon de sa 
naissance ; j ’ay rendu la réponse de Layus, évoqué par T iré - 
sie, assez obscure dans sa clarté apparente pour en faire une 
fausse application à cette princesse; j ’ay rectifié ce qu ’Aris- 
tote y trouve sans ra iso n , et q u ’il n ’excuse que parce qu’il 
arrive avant le com m encem ent de la p iè ce , et j’ay fait en 
sorte q u ’Œ d ip e , loin de se croire l’autheur de la m ort du 
roy son prédécesseur, s’imagine l’avoir vengée sur trois bri­
gands à qui le bruit com m un l’a ttrib u é , et ce n’est pas un 
petit artifice qu 'il s’en convainque luy-mesme lorsqu’il en 
veut convaincre Phorbas.

Ces changem ens m ’on t fait perdre l’avantage que je m ’é- 
tois prom is de n ’estre souvent que le traducteur de ces 
grands génies qui m ’ont précédé. La différente rou le  que 
j ’ay prise m ’a empesché de me rencontrer avec eu x , et de 
me parer de leur trava il; mais en récompense j ’ay eu le 
bon-heur de faire avoüer q u ’il n ’est point sorty de pièces de 
m a main où il se trouve tan t d ’art qu ’en celle-cy. O n m ’y 
a fait deux objections. L’u n e , que Dircé au  troisième acte 
m anque de respect envers sa m ére, ce qui ne peut estre une 
faute au théâ tre , puisque nous ne sommes pas obligez de 
rendre parfaits ceux que nous y faisons v o ir, ouire que 
cette princesse considère encor tellem ent ces devoirs de la 
natu re  q u e , bien qu’elle aye lieu de regarder octle mére 
com m e une personne qui s’est em parée d ’un trosne qui luy 
appartien t, elle luy dem ande pardon de cette éch ap ée , et la 
condam ne aussi bien que les plus rigoureux de mes juges. 
L’autre objection regarde la guérison publique si-tost 
q u ’Œ dipe s’est puny. La narration s’en fait par C léante et 
par D ym as, et l’on veut qu ’il eust pû suffire de l’un des 
deux pour la faire. A quoy je répons que, ce m iracle s’étant 
fait tout d ’un c o u p , un  seul homme n ’en pouvoit sçavoir 
assez tost tou t l’effet, et q u ’il a fallu donner à  l’un le récit
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de ce qui s’étoit passé dans la ville, et à l’autre de ce qu ’il 
avoit veu dans le palais. Je  trouve plus à dire à D ircé , qui 
les écoute et devroit avoir couru auprès de sa m ére si-lost 
qu ’on luy en a dit la m o rt; mais on  peut répondre q u e , si 
les devoirs de la nature nous appellent auprès de nos pa ­
rents quand ils m eu ren t, nous nous relirons d ’ordinaire 
d ’auprès d ’eux quand  ils sont m orts, afin de nous épargner 
ce funeste spectacle, et qu ’ainsi Dircé a pu  n ’avoir aucun 
empressement de voir sa m ére, à qui son secours ne pouvoit 
plus estre utile puisqu’elle étoit m orte. O utre que, si elle y 
eust c o u ru , Thésée l’auroit su iv ie , et il ne me seroit de­
m euré personne p ou r entendre ces récits. C ’est une incom­
m odité de la représentation qui doit faire souffrir quelque 
m anquem ent à l’exacte vray-sem blance. Les anciens avoient 
leurs chœ urs qui ne sortoient poin t du théâtre, et étoient 
toûjours prests d ’écouter to u t ce qu ’on leur vouloit ap­
prendre; mais cette facilité é to it compensée par tan t d ’autres 
im portunitez de leur part que nous ne devons poin t nous 
repentir du  retranchem ent que nous en avons fait.



NOTES

D U  T O M E  Q U A T R I È M E

A N D RO M ED E

Page 17, ligne 3 . C e jeu de scène , à  cause des mots 
n cet hymne que chantent les musiciens », serait m ieux placé 
à la fin de la  scène, où il figure d ’ailleurs dans les éditions 
antérieures à 166 3 .

—  1. 16. Q uoique nos deux éditions porten t ces, nous 
avons cru devoir m ettre ses, qui a été donné par les éditions 
postérieures.

2 1 , vers 18. Espérer à ne se dit plus pour : espérer en.

29, i 3 . Dans le Dessein de la pièce d ’Androm ède, publié 
d ’abord par Corneille , am our est au m asculin.

3 0 , 8 .  Qui est ici l’équivalent de quoi, quelle chose.

3 3 , t .  Je l’ai cru s’éteindre est une forme plus latine 
que française, qui paraîtrait barbare au jou rd ’h u i, mais qui 
est pourtan t très-gram m aticale.

3 5 , 16 . Ce vers a rem placé avantageusem ent le suivant, 
qui se trouvait dans des éditions précédentes :

Si vous êtes am ant, Phinée, je suis père.

3 8 , 1. 6 . A droit, qu i signifie à côté droit, é tait autrefois 
très-usité.



P. 4 6 , vers 8 . A droit de, pour p a r  droit de, est une ex­
pression familière à C orneille. N ous disons encore : à  bon 
droit.

4 8 , 14-15 . Ces deux vers sont omis dans l’édition de 
1 6 8 a .

4 9 , 1. i 5 . S ’explique a ici le sens du latin explicare : se 
développe.

5 0 , v. 7. Au lieu de ressentimens, l’édition de 1682 porte 
ressentemcns, que nous n ’avons pas m aintenu.

6 4 , 1. Endurer, verbe neutre , signifie avoir de la patience 
au m al. C ’est une expression familière à C orneille.

6 6 , 26 . N ous avons conservé ses, que donnent les édi­
tions de 1668 et 1682 , quoique nous préférions ces.

7 9 , 2. Aversaire est bien imprimé ainsi dans les éditions 
contem poraines de Corneille.

8 5 , I. 5 . Conte e t compte s’em ployaient indifféremment 
dans les deux sens.
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D O N  SANCHE D’A R RA G O N .

P. 9 7 , v. 4 . Q uoique notre texte de 1682 porte « en nos 
tyrans >», nous avons imprimé « à  nos ty ra n s » , donné par 
les éditions postérieures.

i o 5 , 12. O n disait alors indifféremment o je ne la  suis 
pas » et « je  ne le suis pas ».

107 , 4 Comme il la résolvoit, com m e il se m ettait en 
devoir de l’accom plir.

—  7. Je vous la fais bonne, je vous la  ratifie.

1 1 4 , 12 . Croire ses yeu x ,  s’en rapporter à eux, faire ce 
q u ’ils conseillent.

1 2 3 , 4 .  Au lieu de que, l’édition de 16 55  donne qui, 
que nous avouons com prendre beaucoup mieux.

126 , 2 2 - 2 5 .  Il faut convenir que ces quatre  vers sont



bien confus. Nous en avons, au tan t que possible, indiqué le 
sens par la ponctuation.

P. i 3 6 , vers 16. Hériter s’em ployait alors comme verbe 
actif, dans le sens de recevoir en héritage.

144 , i 3 . N ous avons m aintenu tous impatiens,  qui se 
trouve dans toutes les éditions anciennes; m ais le sens de la 
phrase exigerait au jourd’hui tout impatiens.

148, 2 1 . Nous en avoùra, c ’est-à-d ire  : nous en approu­
vera.

1 5 6 , 2 9 , et 157, 1. A trois vers de distance, on trouve 
je le consens et j ’y consens. Consentir, verbe actif, ne s’em ­
ploie plus au jourd’hui que dans le sens d ’accorder quelque 
faveur.

166, 29 . L’édition de 1682 , au lieu de que, donne qui, 
qui est une faute.

167 , 26 . Abjet est écrit sans c, à cause de la rim e. 11 
n’y avait pas, d ’ailleurs, plus de raison de conserver le c à 
abject, venant d ’abjectus, q u ’à sujet, venant de subjectus, et 
autres mots de même form ation.

170 , 8 . Congé veut dire ici permission.

176, 1. 7 . Aucunement, en quelque sorte, sans idée de 
négation.
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N IC O M E D E.

P. 181 , v . 1 1 -1 2 . Construction de phrase heureusem ent 
tom bée en désuétude, e t qui, pour être régulière, dem an­
derait la répétition im m édiate du mot que.

—  2 3 . Sur le m ot abjet, voir ci-dessus la note de la page 
167.

19 2 , 12. Avcrsaire> ancienne forme d 'adversaire, qui 
était déjà tom bée en désuétude du temps de Corneille.

—  1 7 -2 4 . Corneille fait ici erreur en présentant le 
Flaminius dont il s’agit comme le fils du vaincu de Trasi- 
m ène. L’histoire ne nous dit pas non plus que celui-ci ait 
été tué de la main d ’Annibal.
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P. 198, vers 2 4 . Deussay-je, pour dêussé-je, est une faute 
trè s-fréq u en te  à cette é p o q u e , e t dont nous avons déjà 
signalé plusieurs exemples.

2 0 2 , 6 . Nourriture  est pris ici dans le sens d ’éducation.

2 0 3 , 11 . Nourriture, cette fois, veut dire enfant q u ’on a 
élevé.

2 0 4 , i 3 . C ’est bien le pronom  dém onstratif ces, et non 
le possessif, qui se trouve dans le texte. C ’est comme s’il y 
avait : voyons ces grands coups qu ’il pourra porter.

21 5 , 2. Au lieu de sçait, notre édition de 1682 donne 
par erreur sçay.

2 2 0 , 26 . N ’y voir goutte, qui est au jourd’hui familier, 
é ta it admis autrefois dans le style noble.

2 2 5 , 4 . Succéder n ’a pas ici le sens que nous lui don­
nons généralem ent, de prendre la place de ; il signifie : être 
la suite, la conséquence.

226 , 11 . A moins que exigerait après lui un m embre de 
phrase, e t ne pourrait plus s’em ployer comme préposition. 
Il est ici synonyme de sans. A moins de serait plus régulier.

23  1, 2 5 . Aye, au lieu de ait, existe dans toutes les édi­
tions originales.

2 4 4 , 9 . C orneille a pensé ici au Notumque furens quid 
fem ina possit.

2 5 o , 16. Infidelle  est bien imprimé ainsi, quoique les 
deux / soient le signe du féminin.

2 5 3 , 1. Avienne e t advienne  se disaient indifféremment.
26 0 , 1. 18. C ’est du 34e, et non du 4 e livre de Justin , 

q u ’est tiré le sujet de Nicomede, quoique toutes les éditions 
contem poraines porten t 4 e.

Œ DIPE

P. 274 , v. 27 . Un peu bien est devenu vulgaire. Nous 
préférons la variante donnée par d ’autres éditions :

C'est, p o u r  un grand m onarque, avoir bien du  scrupule.



P. 2 7 6 , vers 9 . Imbécille a ici le sens du latin imbecillis, 
faible.

—  24 . Prodige est employé comme synonyme de m ons­
tre , de même que m onstrum  signifie aussi prodige.

28 9 , 16 et 18. Il l'estime, chérit; — il le méprise, hait. 
O n rem arquera cette suppression de le devant le second 
verbe, qui ne serait plus admise au jourd’hui.

291 , 5 . Ce prem ier vers de la scène III se rapporte au 
dernier de la scène II , e t signifie : « Il faut du sang de 
l ’innocence même pour apaiser le C iel. »

296 , 9 . N ous avons déjà eu plusieurs exem ples d ’abjet 
pour abject.

3 11, 6 . Nous avons déjà vu rejallir, au lieu de rejaillir.

—  29. Le genre d ’énigme a varié. Il a été souvent em ­
ployé au m asculin, ce qui est conforme à  son étym ologie 
grecque.

3 14, 8 . Voici une variante de l’édition de 1659 qui 
supprim e la répétition du mot cil :

Je vous trouve en mon cœur toujours au mesme rang.

—  1 3 . Remis, calm e, sens du latin remissus.

3 3 8 , 1 5 . Faire ferme, m ontrer de la ferm eté, ten ir tète 
à l’adversité.

—  22 . Voici encore énigme du  m asculin, comme nous 
l’avons déjà vu page 3 11.

3 4 3 . Les quatre premiers vers prononcés par Œ dipe dans 
cette scène IV s’adressent à Phorbas, qui vient de sortir.

349 , 2 3 . Stupidité, c’est-à-dire stupeur.

N O T E S  3 6 !
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